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LIT TÈR AT UR E.

La Lanterne de Juillet.
(suite et fin.)

',Je vous dois ces détails, mais non ceux
de ina vie, insignifians d'ailleurs. Passons.-
J'Ftais soldat depuis deux ans, et au fond de
l'Andalousie avec mon régiment, quand Na-
poléon nous appela d'Espagne en Russie. Il
y avait bien quinze années que je n'avais mis
le pied sur le sol de la capitale ; il fallnit une
volonté supérieure pour m'y rappeler.-En
arrivant nous cûmes un jour (le congé ; j'er-
r.i dans les rues jusqu'au soir. Soit religion
des souvenirs, soit pour essayer mon courage,
j'o.si visiter cet emplacement qui rappellait
une louileureuse date le ma vie.-Il faisait
un temps d'automne, frais parfois, avec de
cliaules bouffées de vent. Aux lumières des
boutiques eitr'ouvertes (il y ci avait peu,
c'était jour du fête), de jeunes filles, mignon-
nes, frles, parées,jouaient au volant. Leurs
espiégleries, leurs paroles folâtres, leurs joy-
eux éclats de rire, me firent dle la peine. Je
comptais trouver là quelque chose du calme
d'un cimetière, et d'effrayant comme un ins-
trumuent de supplice. Je revis lin lenêtre d'où
j'avais tout vu ; il y avait de la lumière, de
la mousseline et des fleurs ; et sous mes pieds,
sur un carré, sombre tout à l'entour, la clar-
té vacillante dui réverbère doucement balan-
c< par le souffle lu vent faisait errer mon
ombre, qui circulait autourl de moi.-J'avais
assisté à de tristes choses cin Espagne, mes-
Sieurs ; comme à des exécutions de village
pa'iuir un Français assassin(;comme à des mon-
ecaux de cadavres des nôtres qu'on retrou-
vait pêle-mêle dans les citernes qmand ils s'en-
dormaient chez les gens du pays sur la foi le
l'hospitalité. Ma tête, depuis l'enfance, de-
puis le 2 août, s'occupait plus particulière-
aient, comme vous le pouvez croire, d'idées
nimélancoliques ; eh bien ! je n'éprouvais que
d. la contrariété, nais rien de cette poignante
ninertume qui m'avait poursuivi sur la terre
(trangère.-La mort après tout est bonne
pour qui se voit isolé dans le monde ; je l'é-
tais, etje le sentais vivement, ou du moins je
le crois, car ce qui m'arriva peut bien, depuis,
m'avoir fait mal interpréter la situation in-
décise de mon esprit.

" L'allée de la maison que j'habitais autre-
f>is avec ma mère s'ouvrit : il en sortit une
petite demoiselle qui passa rapidement près
de moi. A quelque pas elle s'arrta tout à
coup, revint, puis repartit encore, et finale-
ient s'arrêta. Elle m'avait regardé, nos yeux

se rencontrèrent. Elle baissa les siens, mais
elle ne s'en alla pas ! et j'eus lieu de penser,
quand je m'eu rendis compte, qu'il y avait
plus <le trouble dans mon maintien que dans
cel ui de la jeune fille; enfin elle m'adressa la
parole. D'après le chiffre île mon sliiko, qui
hrillait sous le réverbère, elle me demanda
<les nouvelles d'un de ses parents, ancien
sergent de ma compagie. Il avait resté
en Espagne, à Saint-Sébastien. J'en parlai
longtemps, elle m'écouta sans impatience,
tant qu'à li fin sa bonne mamîn descendit.
Elle allait gronder ; je me hâtai de raconter
l'occasion de cette rencontre, et tandis que
nous causions, la vieille daine et moi, lesjolies
joueuses du voisinage vinrent nous enlever
Célestine pour faire une partie de volant.
Elle avait seize-ans tout at plus, et cette
étourderie ingénue qui, dans nos villes, où
l'epqrit ne mûrit que trop vite, se rencontre
rarement à cet âge. Rien de séduisant
comme son babil. L'heure fut rapide ; c'était
un charme que de voir ce joli corps, souple et
à tenir dans les dix doigts, se embrer,
comme s'il allait rompre, pour arrêter l'élan
du liège emplumé qu'elle fesait bonîir avec
adresse. Je détournai quelque fois le volant :
elle mu boeda, et me fit demander pardon.
Quand elle le laissait tomber, ellerevenait
près de nous écouter et contrarier sa bonne
maman, qui en raffolait. Elle fut très-mala-
droite, et une de ses amies lui dit sur cela un
mot qui me fit rougir. Assurément je prenais
de l'amour. Elles me quittèrent enfin, et je
me trouvai seul dans la rue silencieuse. Ce
n'est qu'à ce moment, que tout me parut si-
nistre dans ce lieu trop mémorable pour moi.
Je pensais douloureusement à la mort le mon
père, à ma mère que le désespoir avait éteinte:
c'est que je n'étais plus isolé.

"Pardon, messieurs, j'abuse de votre in-
dulgence.-C'est une singularité de mua vie
que moi, si taciturne d'ailleurs, j'aie aujour-
d'iui tant de confidens.-Il était tard, trop
tard ; ei rentrant à la caserne je fus consigné
pour quinze jours. Le dixième on nous ré-
veilla dans la nuit, et mon régiment se mit
en marche vers le Rhin. Je n'avais pas re-
vu Célestine, et je n'osai lui écrire.

" Les temps vont vite quand la mauvaise
fortune s'en mêle. J'assistai avec le maré-
clal de Trývise à l'explosion du Kremlin ; je
a1llis périra la Bérésina ; enfin en 1815, du

rocher de l'Ile d'Elbe quand Napoléon s'élan-
ça vers Paris, j'étais parmi les fidèles qui le
suivirent du fond le son exil. Sa fortune alla
plus rapidement que moi. Retenu malade à
Lyon sur un grabat que je quittai pour le
rqjoindre à Mont-Saint-Jean, je vis s'éva-
nouir dans la fumée des batteries anglaises des
rêves auxquels j'avais dû croire. J'é chap-
pai seul de mon régiment à la destruction ;
et sous la blouse d'un paysan, couchant dans
les bois, vivant de rencontre, désolé des mal-
heurs de mon pays, pensant quelquefois à
cette Celestine, enfint qui devait m'avoir
oublié, j'entrai furtivement dans Paris, n'ay-
ant pour fortune que ma croix de la légionî-
d'honneur, donnée par Napoléon dans les
cent-jours, et mon épée de sous-lieutenant.

"Oh ! comme je mordis mes mains de
rage quand je vis dans le champ Ii Carrou-
sel ces bivouacs de Russes et leurs canons
pointés contre les Tuileries. C'et unc

grande honte qu'on n'effatcera bien qu'à Saint-
Pétersbourg, messieurs I C'était à peine s'il

y avait à Paris un état-major français.
"l Ma présence dans la capitale était un dé-

lit Je le sentais, mais qu'importe !-Je cou-
rus dans le quartier Mlontorgueil. j'errai
sous le rêvebbre, peut-être satisfait de revenir
à ces lugubres tableaux dle mon enfance, et
rêvant qu'un espion me saisirait là où des ti-
gres avaient assassiné mon père.

Je guettais Célestine ;je la vis à sa fenêtre,
je montais. A travers la porte j'entendis sa'
voix, mais je n'osais frapper. Un soldat de
Napoléon pouvait compromettre cette famille
en s'y introduisant, et puis n'était-ce pas une
folie ? car elle devait (ce refrain nie revenait
sans cesse) m'avoir complètement oublié.

" Pour la dixième fois, plus ou moins, je
fesais faction devant sa porte, quand un soir,
à près de minuit, elle sortit précipitamment et
toute échevelée. Je tremblai comme un cou-
pable ; niais elle ne m'avait pas v.-Un ofli-
cier Russe qui passait près de la pharmacie
demi-close où elle venait d'entrer, s'arrêta et
se prit .à la considérer à travers les vit res.-
L'incident de ce Russe m'inquiéta moins que
la cause de cette sortie, car je n'ai jamais
compris qu'on put insulter une femme.-Ce
fut pou, tant ce qu'il tenta de foire quand, au
sortir de la bontique qui se ferma, Celestine,
se fut élancée de nouveau de la rue. Il la sai-
sit à bras le corps, et se mit en devoir de l'en-
trainer. Mais à l'instant même j'avais appe-
santi nia main avec fureur sur la figure du
misérable. Célestine, pAle et tremblante, sans
voix et sans force, se débattait à terre que
déjà le Russe me menaçait de son épée. Après
quelques pas en arrière pour saisir la mienne,
je rencontrai bientôt le fer ; et les rugisse-
mens atroces qu'il poussnit, pour m'effrayer
peut-être, éveillèrent immédiatement tout le
voisinage. Personne toutefois n'osa venir,
cart, dans ce temps d'invasion on put croire
que c'était une rixe entre un grand nombre
le soldats de divers pays ; et l'obscurité dé-

cuplait le péril dont s'épouvantait le quartier:
Quelque temps ma tête s'égara : j'eus aussi-
tôt sur les yeux les prunelles de feu du rêver-
bère lui me fascinaient et qui, réfléchies sur
l'acier des deux armes, formaient tles éclairs
en cercles, les flamboiemens rapides, des lo-
sangesde clartés et d'étincelles, comme il s'en
échappe d'un feu d'artifice. Mon adversaire
était protégé par l'ombre, et moi placé dans
la lumière qui m'éblouissait. Puis les cris
de mille personnes éclataient à la fois dans
mes oreilles ; le fracas des fenêtres qu'on ou-
vrait prc!ipitaininent de toutes parts, les vitres
qui se brisaient, les piaffements des chevaux
de la gendarmerie, dont j'entendis distincte-
ment le galop lointain, et par-dessus tout lu
râle entrecoupé de la malheureuse Cêlestine,
qui s'était trainée et me teunit les genoux,
tout me troublait et me donnaitle vertige. Je
me croyais entouré d'une bande d'assassins,
Toutefois ce fut bientôt à lui de rompre, et
à mon tour je me trouvai sous le rond.poinit
obscur du réverbère. Alors je vis plus dis-
tinctement les yeux le imon ennemi, sa figure
bouleversée, ses lèvres ouvertes par la rage,
et ses dents serrées dont j'entendais le grince-
nient. A travers les larges ombres qui cou-
raient sur son corps et qui s'effaçaient quand
il se redreAsait tout-à-coI4p, je me désignai la



66 LA REVUE CANADIENNE.

point qu'il fallait frapper. Il n'était plus que
sur la défensive, et du feu coulait dans mon
sang, qui pétillait dans mes doigts et ruisse-
lait sur mes vètemîtens par deux ou trois bles-
sures. Enfin, mes bons amis ! enfin ma laine
me plongea dans sa poitrine jusqu'à la garde,
comme dans un fourreau, et je la sentis glis-
ser dans ses chairs avec un indicible sentiment
du joie.

"11 tomba !
"Mais quand le frisson qui suit la ven-

geance assouvie vint calmer tous mes sens,
j'étais pris, chargé de menottes, et les geln-
dormes M'arrachèrent à Cêlestine, que les
voisins accourus reportèreiit sans doute près
do sa bonne maman mourante.

" Je fus jeté dans un hôpital. Puis de là
dans un cachot. Puis de là devant des
juges. Ma tête s'était égarée, j'étais f'ou.
Jo revins à moi sous les louches d'une
maison d'aliénés. Deux ans s'étaient é-
coulés, et quand la raison lue fut rendue, je
ne sais quel prétexte on tr ouva, pour ne pas
me rendre la liberté. Six anis s'éîoulèrent
encore. Et quelle destinée ! des fous pour
compagnons ou des espions le police ! Par-
tout la dégradation volontaire on involontaire.
01 ! ries amis, s'il existe un Dieu, combien
sa datte n'est-elle pîas immense envers moi.

" Enfin par un jour d'hiver et le givre, on
me jeta dehors. .l'avais l'air et le monde
pour abri, c'est-à-dire je n'avais ni toit ni
pain. Je nme trainai contne je pus près die
cette lanterne fatale où je voulais provoquer
une destinée nouvelle.-Car je croyais, et je
crois encore à sa fatale influence sur moi.-
La demeure de Célestine était occupée par
de braves ouvriers. Ils m'apprirent que sa
bonne maman était morte ; qu'elle avait
épousé un libraire, et que sou cabinet de lec-
ture étaitsitué aux environs du boulevard du
temple ; puis émus de mes larmes, de ia
maigreur, de ma misère, ils m'offrirent du
travail et un salaire ; j'acceptai.

" Célestine mariée !...Enlin ! Je me rési-
gnai, je priai pour elle ! Mes prières étaient
des malédictions : sachez le reste !

C'était le 3 ftévrier.-Apres une journée
laborieuse qui ious avait retenus jusqu'à près
de minuit,je quittai l'atelier préeipitamment.
A la porte, les pieds dans la neige, et devant
les pieds [Inle corbeille, une pauvresse, assise
sur la bonle, balançait tn ennlit contre son
semin pour le réchaulier : elle chantait, d'une
voix où se trouvaient quelq ulit'es accels j ei lies
encore et tiabés, umis ihiussés par le fiim,
le froid et la doileuir. La neigîn toiie.ttée par
le vent, poudrait tout uin e'te tic son vête-
mient noir, et la mlanolique ritance de
Roiagnit'ebi était iiterromipue pair des grelot-
tmens, par de n t i ui répondaient inifhil-
liblement à quelluis vibratiolis uit désespoir.
Des gens passaienit, nrers, f'rileuxý et pes
n'ayant pas le eîeur d' tru pitoyables et le
courage d'treniner la îoriiwille. Il tii:a it si
froid ! il laisait si tard ! J'étais bien pauivret';
mais moias que cette iiire. Je dlois le dire,

ji'héCsitlli. Conwue si l'on devait hés:iter- quand
on ach'te un écu îlie our un sou, quand
la maigniificeice d'unt1 liard enfle si fièreîieim t
l'orgueil ilu bienfaiteur ! .J'Ihésitaii unmme uln
l'ehe. J'etais là, sous la tuet du rverbère,
la main titi milieu île imnui arg'nt, caleulant
ce quI je garder'is et si je garderais ton.
-Puis j'eus honte et je tirai vingt sous:

Tiems mon nlbiit," li dis-je.
" Et je m'éloignai ; on ne se fait pas une

idée de 1I mauvi:se opiniut ie j'eus, deux
minutes durant, de mua folle gúnurositö. Est-
'e qu'il y a le la iiisòîre Litu monde, Ie disais-

je ? Il I'y, a que dt charlatani.
'lEhL bici ! le 'o:tleuiiiiii, je sus quei paui.

vresse était Cêlestitine, qu'elle avait, pauvre

veuve et pauvre mère, été ruinée par la re-
cherche des brevets, commandée alors dans
toute la France par- ce stupide Corbière, qui
mit tant d'honnêtes gens sur la paille pour
flatter la congrégattion. Je suis qu'elle m'a-
vait reconnu, qu'elle m'nccusait de l'ayoir re.
connue, et que moi> aumône cavalère, avait
été pour son Ame la dernière insulte du mal-
heur.

" Et ne rue demandez pas, ce qu'elle est
deveinue !-Je n'en sais rien......

" Maintenant, parlez, mes amis !-Suis-je
si coupable de dire que ce débris est à moi ;
qu'il y là toute mia vie ; et mon père qui
confia sa bénédiction à un seul regard ; et
ma mère qui se tua ; et cette douce contems-
plation d'amoui tde la seule flemme qui ait fait
battre mon cur ; et ma vengeance, au nom
de ma patrie contnu a nom de rua fiancée
daits le tSur d'un moscovite ; et la dispari-
tion de Célestine, qui jugea si mal ccli
qu'elle connaissait si pei.-Je n'ai pas leurs
corps dans une fosse privilégiée que je puisse
arroser de mes larmes, entourer de quelques
verts cyprès, d'un peu de buis et d'immor-
telles.-Ah ! si dans les grandes calamités île
lit patrie, vous placez des sentinelles vigi-
lantes autour le vos monuiiens, reconnais-
sez le droit que j'ai de conserver ces frag-
mens mutilés, qui sont pour moi toute unie
histoire.-Pourquoi n'aurais-je pas cette in-
deinnité de tant de souvenirs mêlés delarmes
et de sang ? Laissez-moi ia lanterne, et
Dieu vous donne la victoire."

Durant le cours de ce récit, que notrs n'o-
sàiies pas interrompre, bien des sentiiens
traversèrent nos esprits ; nous paierons lit
lanterino au conseil municipal s'il le veut ;
mais un malheureux nous la demandait à
mains jointes, et nous fûmes tous d'avis
qu'elle lui appartenait.

Paris, ce 20juin, 1831.

Micîx EL RitoND.

Toia-Trick.

LE PÈRE ET LE FILS.

En 'iannée 1660 et par un beau soir de
priiteiips, uni vieillard, dont le costume plus
que ioedeste était loin de trahir la ioble ori-
ginîe, et une jeue fille d'une exquise beatuté,
suivaient l'étroit chemin crcisé à iii-còte sur
le lane dr'oit île la Clyde et qui niène die La-
iark à Stone-Byn s. Une singulière délica-
tess(e defories, apanage ordinaire îe l'airis-
tocratic du naissance, annonçait citez lord
G rahamî et sa fille l'habit Ldîe de cette vie nion-
clialhiiite des cours, qui se nourrit d'ennui et
d'oisiveté. Atissi le vieillard paraissait-il as-
iliter ardemment ai tere de son voyage.
Quant à Lucy, ses membres frêles comien-
çaielit bien à demander' grâce ; mais à vingt
anls, on a l'amour-propre du courage, et l'on
ne se plaint qu'à outle extrémité. Elle ne
voulait point s'avoiIer vaincue, et usant de
mille stratag'l îles pour abréger la route, tan-
tôt elle cherchait à se 'appeler les refrains
populairs qu'elle avait entendus ci posant le
pied sur la terre d'Ecosse, tantôt elle riait île
s propre fatigue ou s'e'fl'orîçait de cotmmunti-
quer à son père quelques-unes des émotions

ute soulevaient dans sons tIle tons ces étran-
ge's spectacles d'une nature sauvage et incn-
nute, espece de monde magique dont l'aspect
la faisait alternativement passer de la
surprise à l'effroi et de l'effroi à l'admira-
tioli.

- Quel magnifique tableau, disait Lucy,
et que toutes les merveilles étincelantes do
nos cités seraient pauvres et mesquines au-
près des sombres beautés de ce désert ! Com-
me ces sapins s'élancent fièrement au-dessus
de inos têtes et que leur dentelure noire se
découpe bien sur l'horison ! Et ces rochers é-
normes qui se penchent comme pour nous re-
garder, ne dirait-on pas des géants immobiles
étendut les bras sur le torrent qui gronde, et,
prêts à descendre dans l'abime ? ne trouvez-
vous pas, mon père, que l'ombre fraiche de
ce sentier, d'où nous apercevons l'écuie blan-
cIhe de la Clyde à travers la fumée transpa-
rente de ses eaux, a quelque chose qui pénè-
tre l'amrie et transporte l'imagiination ?

- Je tn'ai plus votre enthousiasme, Lucy,
répondit le conte avec un morne sourire, et
la vieillesse, ci refroidissant l'esprit, trans-
formIuia les aspects qui'embrasse l'oeil fatigué.
Bien avant que le sang se fige dans les veines,
la poésie s'éteint dans le cœur. Cette belle
nature, que vous admirez, parle un langage
que je ne comprends plus, et pourrait-il en
être autrement, Lucy ? nous saluons tous
deux la vie, vous d'un cri d'espérance, moi
d'un regard découragé. Vous arrivez, moi
je pars. Et je n'en ai point de regret, car la
tombe me donnera ce que la vie m'a si long-
temps refusé : le repos.

- Mon père, éloignez ces tristes pressen-
tiients. Notre sort ne va-t-il pas changer ?
notre exil n'est-il pas fini ? ne savons-nous
pas, de source certinine, que l'influence du
long parlement diminue de jour en jour et
(lue l'Autgleterre, ai'aiblie par tanit de bles-
sures, tourne ses mains suppliantes vers l'é-
toile brillante de lit royauté qtui remonte à
l'horison ? Vienne le triomphe le Charles 11,
et le ealne ne sera-t-il pas assuré à vos vieux
jours ?

-Oui, le rétablissement de Charles est
prochain. Mais sachez-le bien, Lucy, le so-
leil le plus pur traine nprès lui des vapeurs
ardentes, et ces vapeurs finissent par former
les tempètes. Charles sera roi, niais, comme
uit vent d'orage, le souvenir <le la république
agitera, longtemps encore, le flot populaire.
Là encore, il y aura lutte, il y aura combat.
Alors, malheur au pilote vieilli dont le coup
d'Sil sera coupable d'incertitude ou de pa-
resse ! c'est lui que le flot engloutira.

-Ce que vous dites l, ion père, pour-
rait arriver, si vous n'aviez résolu de vous
tenir à l'écart des tourmentes politiques que
l'avenir réserve à l'Angleterre. Nous ne re-
tournerons a Eimbourg qu'après l'entier ré-
tablissement de l'autorité légitime. Jusque-
là, qu'avons-nous à redouter ? nous vivrons
dans une retraite profonde, et je ie c-ois pas
que le bruit des guerres ciiles vienne jamais
tirer tie leur sommeil les échos du vieux chi-
tenu de Loch-Tall...

- IIélas ! ma pauvre enfant, reprit lord
Gralan d'une voix sombre, vous oubliez que
lorsque le présent nous fait gràce, le pIassé
nours poursuit de ses souvenirs... En fran-
chiissait le seuil du ehtitenuu de Loci-Tall, je
ne pourrai m'empêclher <le songer à mon frè-
re... à votro oncle... dont tant de fois on vous
a racouté l'histoire. Quand nours verrons ces
couîrs abandonnées, ces grandes salles froides
et vides, dont les portes i'ont pas été ouiver-
tes depuis sa mort, nos yeux se rempliront
de larmes, cal nous nois rappellerons que la
hache a coupé la plus noble branche de notre
race, et quie nous devons cet héritage au
bourreau.

Ces paroles pénétrèrent Lucy d'une triste
émotion. Elle continua à marcher en silen-
ce ; mais bientôt elle s'arrêta et fit signe à
sons père de prêter l'oreille à un bruit qui
grossissait à chaque pas.
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- Ou je me trompe fortdit la jeune fille,
ou ce que nous entendons n'est autre chose
que le bruit de la -cataracte de Stone-
Byres.

-Nous nous arrêterons au village, dit le
comte en doublant le pas.

En moins d'un quart d'heure, ils parrin-
rent à la cataracte dont les mugissements fu-
rieux se mêlaient aux premiers sifilenents de
la bise du soir, et découvrirent, au fond de la
vallée, qu-lques feux' épars çà et là dans
l'ombre : lord Grahain respira.

C'était fête à Stone-Byres, fète modeste
et simple comme celles de tous le's pauvres
bourgs d'Ecosse. Le matin, une prière en
commun au patron du lieu, le soir, quelques
danses sous les grands ehenes à la lueur des
étoiles. ILarrivée de deux étrangers, à pa-
reille heure, était presque un évétiement ; il
en résulta une légère interruption dans les
jeux des villageois. Mais Lucy ne leur laissa
pas le temps (le satisfaire leur curiosité, car
ayant avisé une auberge d'apparence convena-
ble, elle aborda un vieillard assis sur la porte,
et s'informa si son père et elle pourraient se
reposer dans sa maison.

-Par saint André, dit le montagnard en
souriant, il fidrait que lu vieux Burk-Staane
fût aveugle et sourd pour ne pas se laisser
prendre à ces yeux charmants et à cette voix
de sirène. Entrez, mua belle enflint, entrez ;
vous avez l'air fatigué. Justement le souper
est tout prèt : fiut-il vous le servir ?

-Mon père et moi, nous avons bien be-
soin de repos, dit Lucy.

-Bah ! reprit Burk, ce sera l'affaire d'un
instant ; soupons d'abord et nous verrons en-
suite. Je reviens dans lia minute.

Burk sortit. En nième temps un jeune
homme de vingt-huit ans environ parut à
l'autre extrémité de la salle. Bien qu'on re-
connût sur le visage du nouveau venu le type
de rudesse partieulier aux enfants des mon-
tagnes, il portait dans toute sa personne un
air de distinction qui n'échappa point à la
clairvoyance de Lucy. Il s'assura que Burk-
Staane ne pouvait plus l'entendre, et s'up-
prochant avec mystère du noble voya-
geur :

-Vous êtes lord Graliam, lui dit-il.
- C'est vrai, balbutia le comte inter-

dit.
- Vous venez prendre possession du cha-

teau de Loch-Tall ?
- C'est encore vrai.
- L'homme à qui vous avez parlé ici sait-

il qui vous êtes
- Non.
- Tant mieux. Je me charge de le lui ap-

prendre.
- Mais, monsieur, dit lord Graham en

le mesurant de la tête aix pieds, que devons-
nous penser d'une semblable inquisition ?
Avez-vous reçu du ciel le don de pénétrer les
secrets des hommes, ou plutôt la police de
cette pauvre république aux abois vous
a-t-elle chargé de nous surveiller et de nous
suivre ?

- Je ne suis ni devin ni espion, et la mis-
sion dont je m'acquitte est une mission de paix
et de salut. Je vais bien vous surprendre, car
rien de ce qui vous touche al'heure présente
ne m'est étranger. -Vous étiez à Dernstall,
sur la terre d'exil, lorsqu'un avis du général
Monk vous a rappelé à Londres. Là on vous
a annoncé le prochain rétablissement de
Charles II, votre roi et le mien, et votre
premier souhait a été de revoir cette Ecosse
chérie où vous aviez laissé tant de souvenirs.
On vous a restitué vos droits sur le fief de
Locli-Tall, et c'est appuyé sur ces droits sa-
crés que vous venez ouvrir cette porte si

longtemps verrouillée et rendre son maitre au
vieux manoir...

- Tout cela est vrai, dit lord Graham, et
demain j'espère...

-- Non pas demain, interrompit le jeune
montagnard, et voici pourquoi. Pendant que
vous voyagiez à petites journées, côtoyant
nos torrents rapides et l'oeil borné par l'hori-
zon de nos roes sauvages, vous ignoriez ce
qui se passait à Londres, vous ne saviez pas
qu'une nouvelle éruption avait ouvert les
flancs du volcn mal éteint. Oui, milord, la
république a ramassé son épée, et notre cain-
se, la cause de Charles 11, a reçu un violent
échec. Le général Lambert s'est évadé de

persées ; sans doute ce n'est là qu'un revers
passager, et la justice de Dieu triomphera...
En attendant, il faut courber la tête, et de-
mander à la prudence la victoire qu'un cou-
rage aveugle ne ferait que compromettre. Et
maintenant, il me reste à vous dire, pour
vous prouver que ma science n'a rien que de
naturel et d'humain, que je tiens ces rensci-
gnenens de votre ami sir Horace Ashley, ca-
pitaine de l'armée royaliste, qui me les a en-
voyés par un courrier dont le cheval, lancé
au galop sur la grande route, n'a pas eu de
peine à vous devancer d'une trentaine
d'heures.

- Sir Ilorace Asldey ! s'écria Luey avec
un mouvement de joie qu'elle réprima aussi-
tôt ; puis elle reprit tristement : Ih quoi ?
de nouveaux dangers ! que faut-il flaire, bon
Dieu !

-Vous confier à moi, milady, répondit
d'un ton grave le jeune Ecossais, dont le re-
gard fier rencontra a!ors le regard humide de
Lucy ; quant à vous, milord, ayez soin de
mieux croiser ce surtout qui laisse apercevoir
votre pourpoint de velours ut ses brocarts
d'or, et lorsque mon père va rentrer, car
c'est mon père que vous avez vu tout à l'heu-
re, traitez-le comme votre égal, choquez vo-
tre verre contre le sien ! Alais surtout qu'il
ne sache pas qui vous êtes f

- Mais pourquoi craindre votre père ? de-
manda timidement Lucy...

Pourquoi ?...
Burk-Stannie rentra en fredonnant. Geor-

ge renit sa réponse à plus tard et les lèvres
entr'ouvertes de lord Graham et de sa fille se
fermèrent, comme frappées d'un engourdis-
senent subit. Le vieux montagnard était
chargé de provisions qu'il déposa sur la table
avec une sorte de symétrie coquette, en di-
sant :

- Vous ne ferez point un très-bon repas,
mes honorés hôtes. Un qunrtier de chevreuil
et quelques fruits secs, voilà tout ce qu'il me
reste à vous servit'. Au surplus, c'est of'ert
de bon cSur, et l'appétit, dit-on, supplée à
la qualité. A table, à table ! et si vous vou-
lez bien le permettre, mon fils et moi nous
vous tiendrons compagnie.

-Notre intention, dit Lucy, était de vous
le demander...

- Aussi gracieuse que belle ! murmura
Burk-Stanne en souriant. Mais nous per-
dons le temps en vaines paroles et je ferais
mieux de remplir vos verres. Un mot en-
core pourtant. Plairait-il à mes convives
me dire leurnom, afin que je puisse le joindre
dans ma pensée au souvenir de cette soi-
rée ?

Lord G raham et Lucy se regardèrent avec
effroi.

Mon père, dit George après un court si-
lence et avec une intention marquée, je
croyais que l'hospitalité des montagnards
d'Ecosse avait, par dessus tout, horreur des
exceptions, qu'elle était ouverte à tous, égale

pour tous, et qu'elle ne s'abaissait jamais à
une indiscrète curiosité. Est-ce donc à l'6-
lève civilisé de l'université d'Oxford de rap-
peler cette noble maxime au puritain dýStone-Byres ?

Burk no répondit pas, mais une contraction
nerveuse des muscles de son visage trahit
l'effort violent que s'imposait sa colère pour
ne pas éclater au dehors.

-Au reste, reprit George avec assuran-
ce, votre question est un retard et vos htes
y ont répondu d'avance. Vous avez pour con-
vives sir James Lindsay, bon bourgeois
d'Edimbourgh, et sa fille Lucy. Ils viennent,
munis d'un pouvoir de la république, s'ins-
taller en maitres au château de Loch-
Tall...

- A Lochi-Tall dit machîinalement Burk,
en s'adressant à Lord Graham, mais encore
étourdi de la remontrance de son fils. C'est
tout près d'ici. Ce matin encore, Tom-Trick,
le cheval de George, m'y a conduit en moins
de rien. Ai ! c'est un beau fief, et qui n'a
pas son pareil à dix lieues à la ronde. Et,
sur nia l'oi, si c'est une largesse de la répu-
blique...

- Ce n'est point une largesse, interrompit
Ge<rge une seconde fois, encore moins un
faveur. La république, en tmnsmettant à
sir Lindsay le fief de Loch-Tall, a entendu
le récompenser des éminents services qu'il
lui a rendus dans maintes circonstances, et
notamment lors du procès et de la condamna-
tion du roi Charles ler.

Lord Graham et sa fille ne savaient que
penser du nouveau baptème qt'on les forçait
d'accepter, lorsque Burk le consacra défluiti,
vement par un toast.

- A sir James Lindsay, s'écria-t-il en
élevant sos verre, et L la république, dont, à
ce que je vois, il et un des plus zélés dé-
fenseurs 1

Luy baissa les yeux et, sur un signe de
George, lord Graham, que nous appellerons
momentanément sir Lindsay, choqua son
verre contre celui de Burk-Staane.

Mais il ne put répéter le toast. La force
lui avait manqué.

Mor.f GENTIL1OXMuE.
(A continuer.)

M1ike Fink, le Batelier.

On peut considérer Mike Fink comme le
représentant fidèle d'une race d'hommes at-
jourd'hui éteinte, qui se distinguait par des
caractères aussi trancliés que les lazzaronîor
de Naples, ou les Egyptiens out Gitanos quo
l'on rencontre dans l'Ancien comme dans le
Nouveau-Monde. L'existence do ces hom-
mes n'a pas duré au-delà d'un tiers de siècle.
Ils commencèrent à se montrer à l'poque où
le commerce pénétra dans les districts de
l'Ouest, et ils ont tout à fait disparu de ces
contrées depuis l'introduction des bateaux à
vapeur.

Il est impossible de comprendre comment
il se trouvait des hommes qui, pou!' un ino-
dique salaire, abandonnaient avec joie les
travaux des champs pour embrasser le métier
de batelier qui, plus qu'aucun autre, sans ex-
cepter même le métier de soldat, étnit accom-
pagné de privations et de périls de tout
espèce. Rien n'était propre, comme les tra-
vaux des bateliers, à ruiner la santé et à
mettre un terme à la vie. Ont ne peut se
faire une idée des peines et des fatigues aux-
quelles ces hommes étaient en butte lorsqu'il
s'agissait de remonter la rivière, à travers des
méandres sans nombre. Le bateau ne mart-



cbait qu'à l'aide de perches qu'ils enfonçaient
dans l'eau, et qu'ils appuyaient forteinent
contre leurs poitrines; rien ne saurait être
comparé à ces rudes travaux, et il fallait une
vigueur pieu coiiiune pour y résister.

En voyant ces bateliers, le dos voûté, et la
tête penchée, pour ainsi dire, jusqu'au plan-
cher qui les portait, on aurait dit ds breurs
attelés à un charriot pesamment chargé. Leurs
corps, nus jusqu'à li ceinture, afin de se mou-
voir aveu plus de facilité et le se rafraichir
nu souille <le la brise, étaient exposés oux ray-
ons brûlans dut soleil d'été comme aux pluies
de l'autoimna. Ai.rès les pénibles travaux lu
jour, ils prenaient leur f/i, ou ration ordi-
naire dle whiskey, et après avoir avalé un
misérable souper, composé (le viaide là moitié
brûlée et <le paiun mai euir, ils s'étenhaient
sur le pont sans s'envelopper d'nuicuune cou-
verture, et se livraient au sommeil juisýqiu'à ce
que la voix du pilote les invitât à prendre le
fi//i lui m::tii.

Malgré ces durs et pénibles travauix, la vie
du batelierotrait des atraitsaussi irrésistibles
que les brillantes illusions de la scène. Les
enfans abandonuimient les fermies de leurs
parens, où ilsjouissnient de tous les agrémuns
dle la vie, et les apprentis s'enuuyaiut de la
boutique de leur.s inaitres. 'T't'Is étaient les
charmes de cette vie aventireuse, quie le bate-
lier qui avait poussé sa quille, coune ils
disaient parmi eux, à travers les rivières de
l'Ouest, tirait autant de vanité île ses courses
que l'Amérienin qui a visité l'Europe. Ces
bateliers, vivant uniquement cuire eux, S'é-
taient formé une espèce d'argot qlui était
inintelligible pour tout auîtl re ; et, li mioyen
le leurs relations constantes avec les peu-

plades lui voisinage et avec les équipages des
autres vaisseaux, ils avaient acquis une subti-
lité extraordinaire, et ils savaient des tours
dont on ne pieut se faire une idée.

Les fréquen tes échaufl'ourrées qu'ils ava ient
livec les naturels des ditlférentescontréesqu'ar-
rosaient les rivières où ils s'étaienît établis, et

vec les hnbi talus moins civilisés dc l'Olio
inférieur et du Aississip'pi, leur ont vahi cecte
réputation d'honues redoutables qlui a péné.
tréjusqu'en Europe.

C'est à bord de ces latauix ainsi gouiver-
nés que les miîareuCiinls amîuîéI'ienianiis dlêposnlieit
des cargaisons de la plus grande valeur,
nî'ayaInt p 0 ui' toute IssuI rance et pour toute
garantie que lu reçu du pilote, qui uie possé-
dait ue' son nlat irc ; et rarement on eut a se
repentir de lai couiance qu'on avait accordée
à ces bateliers.

Parmi eux se fesait particulièrement dis-
tinguer Ïl ike Fink. Doué par la nature d'une
fermeté et d'une intelligence peu communes,
il était fait pour être remarqué dans Liue so-
ciété quelconque où le sort l'eûtjeté. Ilavait
à li fois la régularité dles traits d'Apollon
et la force d'Hlercule, et, accoutumé depuis
l'enfiuce à braver toutes sortes de dangers, il
était d'une intrépidité extraordinaire. Sa
réputation s'était étendue <le Pittsburg à
Saint-Louis et à la Nouvelle-Orléans ; il
était le héros do cent combats et le cbef de
mille aventures périlleuses.

Tous les feriiers établis sur les bords îles
fleuves vivaient en bonne inteligeence avec
Mike, car malheur à celui qui était son eine-
mi I il était sûr de voir incessamment ravager
ses propriétés ; comme son grand prototype
Rob-Roy, Miko levait pour ses bateliers des
contributions sur tout le territoire ennemi.
Souvent, ai milieu le la nuit, quand ses con-
pagnons se livraient aux douceurs du summneil,
il faisait une excursion de cinq ou six milles
dans les campagnes des environs, et avant le
matin il était revenu à bord de son bateau
chargé de riches dépouilles. Dans les pays
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arrosés par l'Olio, il était appelé par ses
compagnons du nom de la Tortue Voleuse
(.Snappiug- Tuirtle), et sur les bords du Mis-
sissippi son nom était le Bossu (the Snag).

A peine A1gé de dix-sept ans, Mike s'enrôla
dans un corps de batteurs d'estrade. Ce
corps irrégulier campait nu nord-ouest des
frontières dle la Pen iylvanic ; il était chargé
dle surveiller les Indiens, et devait donner
avis de leurs incursions et de tous leurs mé-
faits.

Ces reitres menaient tout à fait la vie des
Peaux-Rougis du désert ; ils passaient des
semainus entières sans franchir les limites des
bois ; lui froment brûlé au soleil leur tenait
lieu de pain ; ils comuptaicnt sur leur carabine
pour se procurer les autres alimens néces-
saires à la vie, et la nuit ils dormaient tran-
quillemuent à la belle étoile, enveloppés dans
une couverture.

Quoique entrtó jeune lans ce corps, Mike
acquit bientôt iinie réputation d'audare et
d'habileté bien supérieure à tous ses autres
colpagnolis. Une multitude de légenles
font n'ntiin <le l'intrépidité <le cet aventu-
rier. Une d'elles. qu'on ne raconta un jour,
fit sur moi une très vive impression. Mike,
se trouvant ci eninuscale sur les collines <le
Maihonig, aequit la certitude qu'un parti
d'indiens avait pari dans la contrée Il re-
marqua sur le guixzon des empreintes récentes
<le ioenssin, et les feuilles vertes d'un buis-
son étaient fraiclenent tachées par le sang
d'uin daii. A 'ette vue, Mike redoubla de
surveillance ; il deneura blotti pendant plu-
sieurs jours dans les plus épais buissons <le
noisetiers-et île bruyère sans déchar±ger une
seule flois sa carabine. Il vécuit patiemuument
de froment qu'il avait fait séelutr anvaint le
s'aventurer dans les bois, et le viandes salées.
Il n'a vait pas voulu donner l'alarme à la colo-
nie, parce qu'il était assuré que les Peaux-
Rouges êtant venus des monts Allegliany se
trouvaient enr très petit nombre. Il longeait
un matin les halliers avec une démarche pru-

uuite et réservée qui l'eût fait comparer à
fun liat, quand il aperçut, à la distane le
trois eents pas environ, îun dîiin manifique
occipê à brouter. La tntaition était irrésis-
tible pouun lut clhasseur ; détermine à déehar-
per son fusil à tait Ihasard, il jeta tii coup-
d'o'il sur sa carabine pour s'assurer si elle
élait en bon état, et il avança à petits pas vers
le daiim. Au moment où il arriva anu lieu
d'où il se proposait île faire feu, il aperçut un
sauvage de haute taille qui s'avançait avec
les mnes préciuî tions que lui et dlais une
direction peut diffi'ente dle la sienne. Avec
la rapidité le la pensé', Mike se tapit der-
rière un arbre, et les yeux fixés sur le chas-
seur, il attendit le résultat avec patience.

Fni peu d'instans le Peau-Rionge, arrivé à
li distance d'environ cinquante pas diu daim,
se mit eun train de viser l'aiiuniul ; Mike de
son ehté visa l'indien, et au mouament où la
fumée sortait dui fusil île celui-ci, Mike fit
feu, et sa balle alla frapper l'indien au milieu
île li poitrine. On entendit alors uin sourd
gmissement, et le sauvage et le dmim tom-
barent morts en même teis sur la place.
Mike, sans sortir de sa retraite, recharg'a
immédiatement sa carabine pour s'assurer
qu'il n'y avait pas d'autres ennemis dans les
environs; et quelques minutes lprès, ne voy-
ant et n'entemboit plus rien, il s'avança vers
ftldietn, et s'étant assuré qu'il était biti
mort, il alla ai daim, le ulépleu'a, et emporta
les moreunx, que ces peuples ont coutume de
saler, et qlui sont leur mets favori.

Cepelant la population Uanclie ne tarzA
pas à se répandre de tous ûtés dans la con-
trée, et ci peu d'années les Peaux-louges, -à
l'exception de quelques petites fractions de

tribus, se retirèrent graduellement vers les
lacs de l'Ouest, et au-delà du lissouri. Le
corps irrégulier dont Mike faisait partie fut
détruit, et ces soldats, qui avaient contracté
des meurs et une manière de vivre qui leur
rendait insupportables les lois <le la civilisa-
tion, se joignirent, les uns aux Indiens, et les
autres, fortement attachés à la vie errante et
aventurière, se réunirent aux bateliers les
rivières, et formèrent une classe d'hommes à
part. C'est au milieu (le ceix-ci quire se reti-
ra notre héros ; bientôt il eut développé de
grands talens, et au bout de peu d'années, il
acquit sur les rivages dle l'Ouest la haute re-
nommée dont il avait joui danîs les bois.

Quelque temps après mu visite à Cinicin-
nati, nies afihires m'appelèrent à la Nouvelle-
Orléans. A bord dii bateau à vapeur sur
lequel je m'étais embarqué à Louisville, je
reconnus lants la personne dui pilote un de ces
hommes qui avaient été auparavant patrons
de vaisseaux dans ces mimes contrées avant
l'introduction des bateaux à vapeur ; je le
priai de me donner quelques détails sur le
sort le ses lineiels associes.

" lis se sont dispeîrsés dans toutes les di-
rections, réponidit eet homme. Quielques-
uns, qui avaient de la capacité, sont devenus
pilotes sur les bateaux à vapeur ; la pIns
gralnde partie s'es t réunie quelques enravanes
qui s'eng'agent à travers les mniuîutagnes et font
le commerce le ces contrées ; d'autres sont
devenus dle bons f*ermiers.

" Et qu'est devenun, dis-je, ma vieille con-
naisance Mike Fink ?

" iike, répondit le pilote, fut tué lants
une escirimouche. Il avait refusé <le très
bonnes positions à bord des bateaux à vît-
peur, et privé des moyens le pousser sa quille,
il s'élait tristement retiré dans le Missouri.
Un jour il vint au milieu de ses compagnons
dans un état d'ivresse, et se mit à jouer avec
eux à un d leurs jeux fivoris ; Mike visa si
mal le but, que sa balle tilla frapper un de s
compagnons et l'étendit raide mort sur la
place. Un des amis de ce malheureux, soup-
çonnant un guet-à-peis, fit feui sur Mike Fink
avant qu'il eût eu le tems de recharger sa ca-
rabile, et le t uja."

(Lights and Shadowvs of Ainerican Life.)

BIOGRAPHIE.

Brantomei.

Brîuntônc (Pierre le Bourdeilles, seigneur
de l'abbaye de,) naquit en Périgord, vers l'un
15'27, et mourut le 5 juillet 1614. Quelques
années avant sa mort, il écrivit un testament
fort long, où il ordonna de mettre sur son
tombeau l'épitaphe suivante, qui peut servir
d'histoire abrégée de sa vie "Passant, si par
"cas ta curiosité s'étend dl savoir qui git
"sous cette tombe, c'est le corps de Pierre de
"Bourdeilles, en son vivant chevalier, sei-
"gneur et baron de Richemond, etc. ; con-
" seigneur de Brantôie : extrait du côté
"du père, de la très noble antique race de
"Bourdeilles, renommée de l'empereur Char-
"lemagne, comme les histoires anciennes et
"vieux romans français, italiens, espagnols,
"titres vieux et antiques <le la maison, le
" téioigent de père ci fils jusques aujour-
" d'hui ; et, du côté de la mère, il fut sorti
" île cette grande et illustre race issue de Vi-

",vonne et le Bretagne. Il n'a dégénéré
"grae à Dieu, de ses prédécesseurs : il fut
homme le bien, d'honneur et de valeur

" conime eux, aventurier en plusieurs guerres,
et voyages étrangers et hasardeux. Il fit
son premier apprentissage d'armes sous ce
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-&grand capitaine M. François de Guise ; et
"pour tel apprentissage il ne désire autre
"gloire et los ; dont cela seul suffit. Il ap-
" prit très bien sous lui de bonnes leçons,
"qu'il pratiqua avec beaucoup de réputation
" pour le service des rois ses maitres. Il
" eut sous eux charge de deux compagnies de

"ens de pied : il fut en son vivant, cheva-
lier de l'ordre du roi de France, et de plus,

"chevalier de l'ordre le Portugal, qu'il.aîlla
"quérir et recevoir là lui-même lu roi don
" Sébastien, qui l'en honora au retour de la
"conquête le la ville de lélis en BarbariP,
"où ce grand roi d'Espagne don Philippe,
"avait envoyé une armée de cent galères et
"douze mille honmnes de pied. Il fut après,

gentilhomme de la chambre des deux rois,
"Charles IX et Henri III, et chambellan de
"M. d'Alençon ; et outre, fut pensionnaire
" de deux mille livres par ain dudit roi Charles
"dont en fut très bien payé tanit qu'il vécut,
lcar il l'aimait fort, et l'eût fort avancé s'il
"eût plus vécu que le'dit Ilenri. Bien qu'il
"les eût tous les deux très bien servis, l'hu-
"meur dît premier s'adonna plus à lui faire
" des biens et des grâces plus que l'autre :
" aussi la fortune ainsi le voulait. Plusieurs
"de ses compagnous, ion égaux à lui, le
"surpassèrent en bienfaits, états et grades,

mais non jaias en valeur et en muérite.-
"'Le contentememt et le plaisir tic lui en sont
" pas moindres. Adieu, passant, retiretoi ;
"je ne t'en puis dire plus, si non que tu laisses
"jouir dt repos celui qui, enî son vivant, n'en
"eut ni d'aise, ni de contentement,ni de plaisir,
" Dieu soit loué pourtant du tout et de sau
" sainte grâce."

Ces lignes, copiées dans Brantûme, le fe-
ront mieux connaitre que ce qu'on pourrait dire
du lui. Soli nom ne se trouve mêlé à aucun
événement historique ; Sa vie n'offre rien
d'intéressant, ni d'important, comme on le
voit même d'après son propre témoignage,
qui pourtant n'est pas modeste. Il fut, con-
ne il le dit, fort brave et fort aventureux ; il
t'ut successivement porté, par son hueur o
par les guerres, dans presque toute
l'Europe. Quelque temps après la mort de
Cliarles IX, dont ilavait été assez bien venu,
comuie il le riconte, il se retira dans ses ter-
res, sans qu'on en devine bien préisément
le motif. En parlant de cette retraite, tantôt
il dit qu'elle est volontaire, et qu'après la mort
de son frère il voulut rappeler le chef le la
famille, et se faire le protecteur de ses le-
veux et de sa belle-sour, qu'il aiiait tenlre-
ment ; d'autres fois, il se plaint le l'injus-
tice du sort et les grands : on peut croire
que cette gasconnade est plus près de la véri-
té que la première.

Retiré ainsi loin de la cour et des affaires,
Brantôme employa toute l'activité de son
esprit à écrire ce qu'il avait vu pendîuant la
première partie de sa vie; laissant aller sa
plume au gré de son humeur, il remplit de ses
souvenirs les nombreux volumes qu'il nous a
laissés. Dans ce testament, où il parle sans
cesse de lui avec une complaisance si diver-
tissante, il n'oublie pas ses livres. " Jeveux
" aussi, et en charge expressément mes héri-
" tiers, de faire imprimer mes livres que j'ai

faits et composés de mon esprit et inven-
" tion-lesquels on trouvera couverts de ve-
"lours tant noir que vert et bleu, et un
" grand volume, qui est celui des Damnes,
" couvert de velours vert, et tu autre doré
" par dessus, qui est celui des Rodomontades
"--curieusement gardées, qui sont tous très
" bien corrigés.-L'on y verra de helles choses
"comme contes, histoires, discours et beaux
" mots, qu'on ne dédaignera pas, s'il me
"semble, liresi on y a une fois la vue. Qu'un
"prenne sur mon hérédité l'argent qu'en

pourra valoir l'impression, qui certes, ne se
"lpourra monter à beaucoup-car j'ai vu force
"imprimeurs qui donneront plutôt pour les
" imprimer qu'ils nie voudront recevoir : ils

c" impriment plusieurs gratis, qui le va-
"lent pas les iniens.-Je veux qtte la dite
"impression soit en belle et grande lettre,
"pour mieux pairaitre, et avec privilége dut
"roi, qui l'octroiera facilement. Aussi pren-
"dre garde que l'imprimeur ne suppose pas
"tuit autre nom que le mien, autrement je
" serais frustré de la gloire qui m'est duie."

Brantôme rie s'est point trompé sur la re-
nommée dont ses livres devaient jouir: il est
un <les historiens modernes qui a le plus de
charmes et le plus d'utilité. Ses récits sont
un tableau vivant et animé de tout son siècle ;
il en avait connu toits les grands personnages.
Sa curiosité et l'inquiétude de son caractère
l'avaient mnlé à toutes les afTaires, comme té-
moin, si ce n'est comme acteur. Il tic finit
pas chercher ci i le profondes observations,
une con iaissance réfléchie des hommes et des
choses, des impressions sérieuses, des juge-
mens sévères ; Brantôme a tout le caractère
de son pays et de son imétier ; insoueiant
sur le bien et sur le mal ; courtisain qui ne
sait rien blier dans les grands, niais qui voit
et qui raconte leurs vices et leurs crimes,
d'autant plus fr'aiheminent qu'il n'est pas bien
sûr s'ils onthien ou mal fait; aussi indifférent
sut' l'honneur des femmes que sur lia morale
des hommes ; racontant le scandale sans le
scotir, et le faisant presqutie trouver tout sim-
ple, tant il y attache peu d'importance ; par-
lant du bon roi Louis XI,qui a 'ait empoison-
net son frère, et des honnêtes dames dont les
ventuires ne peuvent bien être décrites que

par sa plume ; souvent mal instruit, ne se
piquant pas d'une grande exactitude dans ses
réis, iîiais les peignant fortement île la cou-
leur générale dt temps; se mettant souvent en
scène avec une vanité naive et plaisante. Et,
quand cet homme à l'humeur frivole, solda-
tesque et gasconne, vient à être frappé deres-
poet pour les choses griides, helles et toit-
chantes ; quand il nous présente lit sévérité
surannée du vieux connétable de Montno-
ieciv,laî vertu grave et imposante du chance-
lier ' Hlpital, la pureté de Baiytai'd, le charitme
e les infortunes de Marie Stuart, on ressent
u elfft d'autant plus grand, (lite l'historien

est moins profond, et quec'est un sentiment et
nion un ju;gement qu'il fait partager. Enfin,
et ce qu'il rapporte, et peut-ètre plus encore
la façon dont il le rapporte, nous font vivre
au milieu de ce Siècle, où la chevalerie et les
meurs idépendantes avaient fini, taudis que
les mmurs soumises et régées des temps moder-
nes n'étaient pas encore établies ; siécle <le
désordre, où les caractères se déployaient
librement, où le vice ne songeait ni à se
déguiser ni à se contraindre ; où la vertu
était helle parce qu'elle se maintenait par son
propre choix et ses propres forces ; où la
loyauté avait disparu, sans que la valeur eût
diminuC : où la religion était le prétexte de
mille cruautés, sans que les persécuteurs fis-
sent hypocrites ; siècle qui prête à l'histoire
plus d'intérêt que n'en présentent les temps
qui ont suivi.

Brantôme, matlgré la vie qu'il a menée,
était plus lettré que la plupart de ses eom-
p:gnons. Il avait vécu dans l'intinité de
Charles IX, qui se plaisait à la poésie : il
anvnit connu ce grand AM. de Ronsard, et
l'avait fort admiré. Il aî traduit quelques
fragnrns de Luicain, dont il fait assez d'éta-
lîge. Il sivait l'italien et l'espagnol ; et on
Voit q ue, dans sa retraite, soi esprit ictif ne
lui permettait pas l'oisiveté, et qu'il avait
sans cesse la plume à la main. L'on a de <
lui : Vie des /omnes illustres etgrands capi-

laines jrançais ; la Vie des grands capitaines
étrangers; la Vie des dames galantes ; du
Anecdotes touchant les duels; les Rodomon-
tades ctjuremens des Espagnols, et divers
fragnens, entre autres le commence-
ient d'une Vie de son père, où la vanterie

gasconne est portée au point le plus bouffon.
Le frère ainé de Brantôme, André de Bour-
deilles, était un homme d'un caractère plus
grave que lui. Charles IX, -lenri III et
Catlerine de Médicis lui donnèrent plusieurs
fois des commissions importantes. On a
joint les lettres qu'ils lui écrivirent, et ses ré-
ponses, aux (uvres de Brantôme. Il a écrit
un Traité sur l'art de s'apprêter à la guerr
qu'il dédia à Charles IX, etqui se trouve aussi
dans la collection des livres de son frère.

Daniel Webster.

DANEL WEnSTER, ci-devant secrétaire pour
les affaîires étrangères du gouvernenent deos Etats.
Unis, est né le 18 janvier 1782, à Salisbur., dans
le New- Hampshire, d'un père fermier qui avait
porté les armes avec honneur dans la guerre de
l'indépendence, et exercé pendant plusieurs an-
nées les foietions de juge. A cette époque, Salis-
bury, aujourd'hui le centre d'une population nom-
breuse, se trouvait l'extreme frontière de la civi-
lisîation. Ce fut donc au milieu des foréts quese
pissèrent les premières années de M. Webster.
Soit éducation fut commencée par son père. En
1801, il entra au collége de Dartmouth, où il ter-
msina ses études de la manière la plus brillante.
Destiné à suivre la carrière du barreau, il étudia
la pratique des lois, d'abord dans sa ville natale,
ensuite à Boston, où il fut reçu avocat en 1805.
Après avoir pratiqué pendant deux ans dans un
petit village voisin du lieu de sa naissance, M.
Webster s'établit à Portsmouth, la capitale com-
merciale du New.llamîtpshire, et y acquit une
grande réputation d'éloquence et d'habileté.

Eni 1812, la confiance de ses concitoyens lui
ouvrit la carrière des aflires publiquesen lenom-
iuit ui des représentants de PEtat du New-
1 Hampslire, dans la chambre basse du congrès-
MaIgré sa jeunesse (il avait alors à peine trente
ilis), il se lit remarquer dès son début, et prit
part à toutes les discussions importantes. Les
iesuires que désirait le parti qui avait fait éclater
la guerre entre l'Union et la Grande-Bretagne, et
qui tendaient à établir une sorte de conscription,
trouvèren en ui un adversmire intrépide, tandis
q i'il oppuya de touts ses efforts le projet de doit-
lerlde larges développementsîala marineet deforti-
lier les fionîtières du nord. La question de l'éta-
blissement d'une banque fédérale, nu milieu des
circonstances difficiles où se trouvaient les Etats-
Unis après la guerre, lui fournit l'occasion de
montrer que les conniaissanîîces et les talents de
l'économiste et île l'honne d'Etat s'alliaient en
lui aux plus brillantes qualités de l'orateur et à
un ardent amour pour son pays et ses institutions.

En 1816, M. Webster fut obligé de se retirer
de la Chambre des Représentante. Sa fortune
avnit été en partie détruite par l'incendie qui con-
suma, en 1813, la ville de Portsmouth, et ses de-
voirs d'homme publie, loin de lui permettre de
réparer les pertes qu'il avait faites, l'obligeaient à
des dépenses considérables. Il renonga à toute
participation aux affaires publiques jusqu'à ce
qu'il eût refait sa fortune, et il alla se fixerà Boston,
où il a depuis toujours résidé. Durant huit ans
il se livra uniquement aux devoirs de sa profes-
sion, refusant obstinément les missions politiques
dont l'estime de ses nouveaux concitoyens voulait
l'honorer. Ses succès dépassèrent son attente.
Sa réputation d'habile légiste se répandit; des
causes qui devaient avoir nécessairement, par leur
importance, un grand retentissement lui furent
confiées, et il s'en acquitta si bien queebientôt il fut
rangé parmi les premiers juristes de toute l'Union.
Malheureusement on tic possède qu'un petit nom-
bre de ses plaidoyers, mais ils suffisent pour
montrer les qualités qui distinguent l'éloquence
judiciaire de M. Webster. Une narration claire
et Simple, beaucoup de perspicacité, de la gravité,
u accent de vérité qui parait sortir d'un cour
plein d'amour pour la justice, voilà les moyens
qui ont mérité à M. Webster un ascendant ir-
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rêsistible sur le jury, ascendant qui de proche en
proche s'est étendu sur tous ses concitoyens

Ce fut en 1823 qu'il renîtra dans la Chambre
des Représentants, et il y prit nuissitôt place par-
mi les orateurs les plus populaires. En 1827, il
fut choisi à l'unaîîîniiniité pour remplir une place
vacante dans le Sénat. Sur ce nouveau théâtre,
sa renommée grandit encore. Les services qu'il
rendit à son pays et à la Constitution sont dans
la mémoire de tous, et ce n'est pas ici le lieu de
raconter son plus beau triomphe, je veux parler
de la victoire qlu'il remporta sur les nullicaeuar.

Comme homme d'Etat, M. Webster est digne
d'étre placé sur la même ligne que les Jefferson,
les Hlamilton et les Aians. D>es vies sûres et
éclairées, e prudence tempérée par une hardiesse
sage et réfléchie, ont marué toius les actes de
son aduinistration des aflhiers étrangères. Récen-
ment il a négocié un traité avec la Grande-
Bretagne, et les Etats-Unis se glorifient du rôle
à la fois plein de tierté et de dignité que leur a
fait jouer M. Webster. Sur tous les points en
litige, la question des frontières du Mainle, erlle
du couimerce des eslaves et celle île lextraditioni
mutuelle des criminels, soin langage a été celui
qui convenait à un grand peuple, et surtout à une
république qui a besoin de si! faire respecter par
les vieilles aristocraties de l'ancien monde. Sur
toits les poiniits, le plénipoteintiaire anglais, lord
Ashiburtun, a cédé devant la logique ferme et ir-
résistible dlu ministre ini .

Les principaux di.cours prononcés par M.
Webster dans le congrès et dans des nssemnblées
populaires ont été publiés il y a peu d'années, à
Roston. On y a joint qIiehpies-uns de ses plus
éloquents plnidnyers. Quant à ses discours plus
particulièrement politiques ils sont considérés par
les Américains comme des pages de la Conîsietu-
tium, tarît on les trouve animés de l'esprit qui a
présidé à la fondation de la liberté américaine.

M. Webster pierre eipreint sur son visage le
carectère qu'il a déploy é dans toutes les circon-
stances d.une vie longue, agitée et glorieuse. Ses
yeux, sombres et eillncIés dimîs leur orbite, onit
un éclat irrésistible; ses larges et épais sourcils
noirs expriment l'énergie et la détermination.-
Tous ceux qui olnt cu l'occasion (le s'approcher
de cet homme ilEtat s'necorleit à louer sa lino-
destie, ses manières à la fois pleines de siipfli-
cité et de dignité; quelques esprits sévères lui re-
proclhent de l'indolenceut de la dissipntion, mais sa
vin entière renI téiioignnige que, pour le service
de son pays, il n'a été surpassé pau personne en
désiitéresseenictt, ci nctivité, et que jamais il n'a
sacrillé les atliîires à ses plaisirs.

Extraits
De l'éloge fenmbre de illr. Ch.-Auguste de

Forlii-Jaison, )rononcé dans la Caithé-
drale îe dNKancy, par le R. P. lenri-Domi-
nique-Lacordaire.

PORTItAIT DE NAPOLÉON.

"Il y avait alors sur le trône de France un
homme supérieur à tous ses contemporains
nuin seulement par le génie de la guterre et do
la législation, mais surtout par la profondeur
de ses instincts religieux. Aussi grand par
la conquête que Cyrus, Alexandre, César et
Charlemngno, il avait ou le mérite de repor-
ter sa nation vers Dieu, et bravant jusque
dans ses gé1nérnux les derniers sifflements de
l'incryance >populaire, on l'avait vu saisir
d'une uidni courageuse, et tenir ensemble
dans un ni e faisceau l'épée, le sceptre et la
croix de .Jésus-Christ. Ce grand homme
n'avait de ltiîn contre rien, ni contre Dieu,
parco quie lui-mnme était puissant et le créa-
teur d'un monde nouveau, ni contre la no-
blesse, parce que lui-même descendait ci
droite ligne le tous les vieux héros, ni contre
lu peuple, parce qie lui-même il ei éta'it l'en-
fant, ni contre le passé et l'avenir, parce qu'il
se croyait aussi fort qu'eux. Homme so'inl,
il embrassai dans sa large poitrine toutes

les pensées honnêtes de l'humanité, et n'y
proscrivait rien que la bassesse et l'incapacité.
Son armée, ses palais, ses conseils, sa main
s'étaient ouverts à tous les débris épars de la
société française et l'on rencontrait chez lui
le marquis de l'aniei'n régime à côté du baron
de l'empire, l'homme de la convention ii la
gauche de l'émigré, le soldat de la dernière
victoire avec un abbé de Saint-Sulpice. Na-
poléon, Messieurs, disceria le jeune Forbin,
et le nomma auditeur au conseil d'état."

LA SOCIÉT É MODERNE.

" La société moderne est fondée sur deux
idées capitales, qui peuvent bien, si on ne les
regtrle qiu'à certains moiens et dans certaines
occasions s'obscureir aux yeux du spectateur
et même disparaitre, mnis qui remontent
toujours à la surfiace, comme ces plantes
enracinées au fond d'un fleuve, nourries de
ses eaux et de son limon, et qui, blessées
quelquefois par la force di courant, baissent
un moment la tète, mais fiissent toujours
par ramener au-dessus des flots leur tige et
leur couronne. La première de ces idées,
c'est qu'il n'existe entre les hommes d'autre
distinction sérieuse que la distinction dn
mérite persannel, et que ni la naissance, ni
la fortune, ni les emplois publics te font
rien pour élever un homme, s'il ie s'élève lui-
nème par sa cnpacité, ses services et sa vertu.
La seconde, c'est q uL'il existe au-dessus le tous,
même au-dessus le la souveraineté, et en fal-
veur de tous, des droits qui ie peuvent étre ni
retirés, ni méprisés, nii prescrits. et qui lie
sont pas seulement protégés par la forre
idéale de la nature et de la religion ; mais
encore pir la force sociale des lois, les
meurs et de l'opinion publique. Les limites
de ces deux idées varient dans les esprits:
les ins en étendent le cercle, les autres le
rétrécissent, mais tous, à part un petit nom-
bre d'hommes, les vénèrent comme l'arche
sacrée du siècle présent. Ce n'est pas que
les adversaires de ces prinîcipes ne disent
rien à leur sujet qui mérite d'être considéré ;
ils disent, au contraire, des choses rmiar-
quables, entre autres celles-ci : Que réduire
l'homme à son mérite personel, l'isoler 'laits
l'ordre de la gloire, tandis qu'il n'est isolé in
par le sang, qui se transmet, ni par la fortune
qui se transmet aussi, ni par la mémi ire, qui
le rattache invinciblement à ce qui l'a lré-
cédé, c'est violer l'instinct le plus fort de la
nature, attaquer l'esprit de famille et de
tradition, et ne faire plus de l'humanité qu'un
tourbillon de poussière sans lien et sans nom.
Ils disent que la solidnrité dans le mérite,
loin de nuire au développement du mérite
personel, en est le plus vif aiguillon, et que
de même qu'un père est excité par la pensée
de ses enfans à augmenter son patrimoine, il
l'est pareillement à accroitre la dignité de
soit nom, comme aussi les enfans, par le
souvenir de leur père, sont portés à ne pas
dégénérer de son reing dans l'opinion <les
hommes. Ils disent aussi qu'élever le droit
des peuples par-dessus la souverninté (lui
régit l'ensemble du corps soial. c'est élever
la liberté plus haut que l'autorité, et les
mettro dans un conflit perpétuel o' nul
n'étant arbitre du débat, chacun sera le
mnaitre de couvrir la tyrannie du nom de
l'ordre, et la révolte du nom ide la justie ;
que, du reste, il suffit de regarde le monde
moderne pour connaitre la vanité des idées
sur lesquelles il est assis, puisqu'on ne peut
rien voir à la fois de plus misérable et de
plus chancelant : la possession de l'or devenue
le seul titre à l'exercice de tous les droits
civiques, l'ambition vendant et achetant les

consciences à ciel ouvert, le commerce des-
honoré par une banqueroute qui n'a plus
même la pudeur pour frein et la honte pour
châtiment, l'obéissance sans amour, le pouvoir
sans paternité, des mours qui ont l'hypocrisie
de l'égalité et de la liberté plutût qu'elles.
n'en ont le culte, et par-dessous ce triste
spectacle, le bruit d'une terre qui se Temue,
qui soupire et qui attend."

ARTICLE LU DEVANT LA sOCIÉTÉ DES AXIS,

le 25 férrier, 1845.

Quoiqu'en dise Aristote et sa docte cabale,
Le tabac est divin, il n'est rien qui l'égale.

Ancienne comédie.

I.
3ES A311S,

Vous avez tous lu ou entendu lire certains
traités sur les désagréments, sur les inconvé-
nients de l'usage habituel du tabac. On le
prend par le lez, Gn le fume, on le mache.

A ceux qui prisent on a lit : cette poudre
que vous aspirez, elle demeure dans votre cer-
veau et y cause une excitation qui devient
presque toujours dangereuse ; aux seconds
cette fumée que vous tirez sans cesse de cette
pipe sale et pleine d'un jus vénéneux, vous
nssèche l'estomac et vous force à une expec-
toration trop abondante ; aux autres, enfin
cette feuille noire, durcie, préparée souvent
avec des ingrédients malsains, que vous rou-
lez avec tant de complaisance entre vos ma-
choires, cette feuille vous souille la bouche,
vous gatte les dents, vous donne une haleine
empestée, et fait de votre bouche, qui devrait
être si propre, une véritable...... mais je n'O-
serai jamais enrégristrer cette humiliante si-
militude.

Certes, ce sont là, messieurs, des accusa-
tions bien graves, d'autant plus graves qu'elles
sont peut-être l'ondées sur certaines couleurs
de vérité. Untons-nous donc, tout en recon.
unissant les mauvaises qualités de ce pauvre
tabae, de consigner en traits frappants les ca-
ractères distinctifs qui en ont fait, qui en
font encore, et qui un feront toujours l'agré.
ment, le désennui, presque le compagnon de
l'homme.

Supposez, en efflet, une réunion de jeunes
fous qui ne se voient, à certaine heure de la
journée, que pour récompenser les heures
qu'ils ont passées au travail. Quel entrain !
quelle galété l quel feu roulant de bons mots,
d'épigrammes ! Lu bouteille circule, les ver-
res s'emplissent, se vident pour se remplir de
nouveau ; le tapage va en augmentant, puis
fatigué, épuisé, un de la troupe joyeuse se
lève et s'écrie : Dis donc, toi, as-tu du tabac?
Appel magique ! toutes les tétes se retour-
nent, tous les yeux s'agrandissent, toutes les
mains se plongent dans les poches du paletot,
de la redingote, du pantalon, toutes les poi-
trines gonflées laissent échapper un soupir
profond, prolongé ; les verres sont là négli-
gés, inutiles, toutes les bouches ont proclamé
le mot de ralliement : Fumous ! Oh ! alors,
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estomacs faibles, propriétaires de toux sèche,
fuyez, sauvez-vous ! arrière ! car voici une
atmosphère qui ne vous convient pas. Mais
eux, comme ils sont heureux ! comme ils as-
pirent ! comme ils hument avec ivresse cette
fumée bienfaisante ! comme ils serrent avec
amour, entre leurs dents, cette petite pipe
noire, cette amie, cette compagne de to.us
leurs instants, bons ou-mnauvais ! Plus d'i-
négalités, plus de distinctions. ! Vous fu-
mez ? - Bon ! vous êtes un homme ! vous
êtes un brave. Tope, là! vous êtes mon
ami

Et les savants, et les sages de la nation,
donc ! Croyez-vous que les lugubres et im-
posantes prédictions de Tissot et autreç essas-
sins de la Faculté leur fassent peur ?- Oh
non ! ce juge austère, dont un regard, tout-
à-l'heure vous eut 'ait entrer en terre ; ce
parlementaire distingué, à la parole duquel
est suspendu parfois le sort des intérêts les
plus chers le la nation ; ce médecin célèbre
lui-même, qui vous prêche toutes les doctri-
nes hygiéniques, possibles et impraticables
tous les dignilaires enfin, voyez-les dans leur
intimité, alors qu'ils ont dépouillé leur toge,
insigne de leur haute position, de leur pou-
voir ; alors qu'ils ne sont plus les honorables
un tel et un tel, mais M. un tel tout court.
Rayonnants, le sourire sur les lèvres, l'eau à
la bouche, ils se. hatent, ils s'empressent de
bourrer avec ardeur cette longue pipe, ( car
aux grands hommes il faut de grandes cho-
ses.) Peste ! quelle fumée ! comme ils re-
passent avec satisfaction les jugements qu'ils
ont donnes, les mesures qn'ils ont proposées,
les patients qu'ils ont arrachés à une mort
imminente et presque certaine : jouissez, ô

grands de la terre ! jouissez, nous n'en som-
mes pas jaloux, car nous aussi, plus petits,
plus humbles que vous, nous jouissons......
Tabac, mon ami, tu es charmant, tu es ado-
rable !

Et l'on nous parlera, après cela, d'accumu-
lation, d'exitation au cerveau, d'assèchement
à l'estomnac, d'expectoration forcée I de mal-
propreté à h bouche ! Mais c'est à en rire
sans jamais finir ! Mais c'est à enlever cla-
vicules et oinopînlee jusqu'au plafond de la
salle !

Dites donc, messieurs aux poitrines déla-
brées, fumez, fumez ; c'est là la panacée uni-
verselle, je vous l'assure. Si vous expecto-
rez, fumez, puis buvez de l'eau ; si vous êtes
asséchés, fumez encore, puis buvez du vin. Si
votre cerveau est embarrassé, fumez tou-
jours, mais faites passer la fumée par le nez,
mouchez fort et.. vous êtes guéri. Si votre
bouche ne sent pas la rose, fumez, ne crai-
gnez rien ; ensuite, allez chez Savage, vous
savez 1 ... cette jolie boutique tout près d'i-
ci ?... acheter une boite de Cachou ; un
grain après chaque pipe, et votre haleine
fait pâlir le zéphir le plus doux, le plus em-
baumé 1 . . .

II.
Mille pardons, mesdames, jeunes et vieil-

les, mille pardons, car j'allais vous oublier,
et j'aurais dû commencer par vous. Une
prise, s'il vous plait. - lerci. Qu'y a-t-il de
c9mparable, là... dites franchement, à ce
chatouillement des narines, à cette espèce
d'étourdissement plein de délices que produit
le tabac aspiré par le nez ?

Yous êtes autour d'un bon feu, un soir d'hi-
ver, les bonnes mamans le plus près du feu,
comme c'est leur droit ; de chaque côté et
immédiatement sous leurs yeux, des jeunes fil-
les, des jeunes hommes, des vieilles filles
même. .. (Toutes les vieilles filles prennent
du tabac et elles ont raison.) On raconte une
histoire terrible, palpitante d'émotions de
toutes sortes ; tous les yeux sont fixés sur le
conteur, toutes les bouches sont béantes. Il
arrive à l'endroit le plus pathétique de sa nar-
ration, vous retenez votre haleine, les pulsa-
tions de votre coeur diminuent de vitesse,
mais redoublent de force et frappent dans
votre poitrine comme... (c'est étonnant
comme ces diablesses de comparaisons sont
difficiles à trouver!) votre souffle est suspendu
au soufile de cet homme qui vous tient là en
suspens. Enfin, il fait un signe presqu'im-
perceptible à la dame de la maison, qui, len-
tement et avec mesure, tire d'une poche de
côté sa tabatière en argent. Elle présente en
silence la boîte chérie ; tous les pouces et in-
dex s'y précipitent de concert, toutes les na-
rines se gonflent, se détendent ; on entend
un bruissement général. Enfin... vous êtes
libre, respirez ! Le dénouement a été racon-
té au moment où vous veniez d'aspirer la
poudre consolatrice, et oÙ votre satisfaction
avait besoin de s'épancher par un sou-
pir.

Et ce vieux monsieur, si bavard, si en-
nuyeux, le moyen de le supporter, 'si, de
temps en temps, et avec un sourire particu-
lier à lui seul, il ne vous tendait sa tabatière,
ne vous offrait une prise ?

Quant à ceux qui se permettent de chi-
quer, j'avoue, messieurs, que je ne me sens
pas pour eux une immense prédilection. Aus-
si les laisserai-je dans leur bienheureuse
quiétude, et ne les troublerai-je pas dans cet
innocent exercice qui consiste à faire passer
d'une joue à l'autre un morceau de tabac plus
ou moins gros, plus ou moins long, à en ex-
traire le jus pour ... préserver du scor-
but, sans doute. (?) Décidément, je crois
que je ne pourrai défendre dignement mes-
sieurs les chiqueurs ; aussi je me tais, et
n'ôse les blâmer.

A vous tous, messieurs les fumeurs, un
mot avant de finir. Si vous allez voir
votre belle, c'est entendu, n'est-ce pas ? que
vous ne vous préparerez pas à cette visite
importante en fumant une pipe ? Donc l'a-
mour et le tabac ne sont pas incompatibles.

Donc, puisqu'il est trop tard pour la visite
que vous savez, vous ne me refuserez pas,

lorsque je vous dirai que j'ai là, dans cette
blague en loup-marin, du meilleur cavendirA
de Rattray, tout coupé, tout préparé, et poutr
vous qui n'êtes pas encore tout-à-fait nguer-
ris, voici un excellent Havane de Swords,
bien coquet, bien effilé, dont vous détacherez
gracieusement, avec le petit doigt, la cendre
parfumée, laquelle cendre vous offrirez en-
suite aux mal.appris qui disent que la pipe
noircit les dents, comme la meilleure poudre
possible pour l'ébène en ivoire. En avait
donc les pipes ! et, comme je vois que vous
n'attendez plus que moi, je finis de grand
cSur avec le mot d'ordre de notre association:
Fumons I

PETER L. M.

ARTICLE LU DEVANT LA 80CItTÉ DES AEi8.

Notre cercle.

MES Amis

Que le premier mot de mon premier essai soit
un cri de réjouissance et de triomphe. Salut, a.
ternité, prospérité I

Ma joie est vive et sincère ; elle est entbou-
siaste. Car nous avons fait une belle et grande
chose. Nous avons fondé une société qui, dans
ses élémens, ses bases, son esprit, don but, dans
tout son ensemble, présente des.garanties solides
et consolantes d'un avenir puissant et fructueux.

Ses élémens: c'est une jeunesse intelligente,
éclairée, avide de progrès, pleine d'activité et de
patriotisme.

Ses bases sont l'amitié, l'égalité, l'émulation,
l'amour du travail, l'étude continue et l'acquis-
tion progressive de toutes les branches de la
science, et une constitution et des lois qui nç
sont que rexpression écrite de ces nobles sen-
timens.

Son esprit : c'est la liberté de la penBée de la
parole, des recherches, dans la vaste carrière des
connaissances humaines. C'est la tolérance des
opinions et des méthodes de chacun et de tous.
C'est la charité entre les amis et envers tous les
hommes. C'est la foi dans la perfectibilité du
genre humain.

Son but : c'est le développement Intellectuel
et moral de ses membres; puis celui des niasses
populaires, et, par conséquence inévitable, quoi-
que lente et graduée, le développement intellec-
tuel et moral, social et politique, de toute la
nation.

Mes amis, cette appréciation -de notre muvre
trouvera, j'enr suis sûr, de récho danm tous vos
emure. La grandeur de conception de cette att-
vre ne nous étonnera pas, no nous- paraîtra pas
trop gigantesque. Car lorsque l'homme a foi
dans la justice et la vérité, il ncquiert une force
de volonté telleque sa puissance devient presque
sans bornes. Ayons foi, mes amis, dans la josti-
ce et-la vérité de notre entreprise, et bous aurons
une force de volonté qui nous fera triomplier du
tous les obstacles, et ils sont nombreux, je l'a-
voue, qui s'interposent entre nous et uôtre but.
Songeons que nous ne sommes qu'une avant-
garde qui sera suivie do nombreuses générations
de notre Société ; umis aussi, nous avones la gloire
d'avoir fait le premier pas.

Après un travail aride etnmonotonc, sortant, à
la fin du jour, de son comptoir, étude ou buren',
l'homme d'affaires, de toutes lés professions, re-
cherche avec ardeur des délassemens à ses fati-
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gues. Sans eux, ses forces physiques et mentales
en souffriraient, iraient s'affaiblissant, et finiraient
par la dégradation de son être. Car le change-
ment et la variété sont des lois de notre na-
ture.

Il est des pays plus favorisés que le nôtre, où
les hommes trouvent mille ressources de jouissan-
ces rationnelles. Outre les joies de la famille et
du cercle social, ils ont les vastes promenades,
le spectacle des monumens modernes et des tem-
ples antiques ; ils ont le théâtre et l'opéra, les
bals publics et privés : ici, la bibliothèque aux
deux millions de volumes, et le Louvre aux cinq
mille tableaux et statues ; là, les cents chaires
où ils puisent l'instruction universelle. Oh! cen-
tre sublime de la civilisation ! l'homme est heu-
reux dans ton sein, ne connait point de bornes à
ses plaisirs, point de bornes à ses études.

Mais nous, pauvre jeunesse de Montréal, qui
n'avons pas les douceurs du ménage ; pas de
théâtre ; pas un arbre, un gazon ; point de pro-
fesseursà; peine un livre ! Que faire après le
dur gagne-pain quotidien ? Oh ! pour un asile
contre l'indolence et la léthargie ! donnez un
point de réunion pour resserrer les liens d'amitié
formés dans nos colléges, pour réveiller les sympa-
thies studieuses de nos amis ! Ce cri de rallie-
ment se fit entendre, et une réponse généreuse
lui arriva de tous côtés.

Nés d'hier, nos rangs sont d'une vingtaine.
Une ample salle nous est en tout tems ouverte.
Une quinzaine de gazettes et revues, indigènes et
étrangères, sont supendues à nos murs. La plu-
part ont déjà fourni leur premier tribut d'études,
chacun selon son genre de talens et ses disposi-
tions d'esprit. Plusieurs de ces essais méritent
une plus grande publicité, et leur impression fe-
rait honneur aux écrivains comme au cercle. L'un
de nous, digne de tout éloge, a compris la puis-
sance de la presse, et la Revue Canadienne va pa-
raitre. C'est pour nous, à notre début, un bon-
heur tout particulier. Et nous pourrons lui confier
nos bulletins et nos meilleures productions.

Dans un pays jeune et pauvre comme le nôtre,
où le peuple a si peu d'instruction et en a tant be-
soin pour accomplir ses destinées, la bibliothèque
du peuple, c'est la presse périodique. Après l'é-
cole primaire, c'est le don le plus précieux que
l'on puisse lui offrir. Il ne peut acheter des livres
coûteux. Que dans sa gazette, donc, il puise tou-
tes ses connnaissances. Qu'elle lui enseigne ses
droits et ses devoirs envers sa famille, ses conci-
toyens, son gouvernement, ses droits et ses
devoirs domestiques, civils, et politiques. Qu'el-
le lui prèche la morale. Qu'elle cultive son
esprit, corrige ses meurs, polisse ses ma-
nières. Qu'elle lui fasse goûter les sciences et les
beaux-arts, lui montre ses rapports existans avec
les nations étrangères, et en établisse de nou-
veaux et plus nombreux encore ; lui fasse com-
prendre, aimer et joindre la civilisation et le pro-
grès. Qu'elle lui expose, élémentairement, les
théories des arts et métiers. Qu'elle développe
ses ressources naturelles et ses richesses d'indus-
trie, par la science de l'économie politique. Et
qu'elle fasse ainsi l'éducation, la liberté et le bon-
heur (lu peuple. C'estla plus belle, la plus noble
des missions. Et tout ami de son pays, tout phi-
lantrope, tout philosophe, doit s'enrôler mission-
naire de la presse. Cette mission doit être dans
les vues et les desseins de la Société des Amis.

L'énfantement de toute société est d'un travail
pénible et dangereux. C'ést un tems de crise. La

nktre n'a pas fait exception .Les opinions étaient
multiples, et les hommes sont tenaces dans leurs
opinions. Mais la raison, les concessions mutuel-

les, ramenèrent l'harmonie. Les bases de la So-
ciété furent posées. Chacun y apposa généreuse-
ment son sceau ; et les différends du passé furent
enterrés bien avant dans l'oubli.

L'élan est maintenant donné. Nous marchons
d'un pas ferme et mesuré. Nous redoutons sur-
tout ce défaut que l'on dit national : l'inconstan-
ce ! Contre elle, nous sommes sans cesse sur nos

gardes. C'est le plus dangereux écueil de notre

route. Nous l'éviterons par des efforts soutenus,
la vigilance, et en cimentant l'union et la con-

corde parmi nous. C'est pourquoi nous devons
créer en esprit de corps, un attachement sincère
entre les Amis et envers l'institution. Pour cela,
nous sommes exclusifs et particuliers dans le
choix de nouveaux membres, et leur admission
est rare et difficile. Elle n'a lieu qu'à la presqu'u-
nanimité, et lorsque les anciens adeptes sont

bien imbus de l'esprit du corps. Cet esprit de

corps est l'âme de toute association.
Mats une fois solidement constituée, bien aff'er-

mie sur ses bases, la Société des Amis sentira le
besoin d'un plus grand développement, et devra

se ramifier de tous côtés, au moyen de ses mem-
bres honoraires et correspondans, et par l'affilia-
tion de sociétés secondaires. C'est alors qu'elle
sera pleinement utile. Que sans cesser d'être un
cercle de camaraderie et une école d'instruction
mutuelle pour ses membres, elle deviendra une

institution active au-dehors comme au-dedans,
une institution vraiment nationale, avec une in-
fluence publique très étendue et très salutaire.
Le bien qu'elle fera d'abord pour soi, elle le répé-
tera ensuite pour tous. Ses études et ses recher-
ches, elle les publiera. Et comme elles sont de
nature instructive, élémentaire et locale, elles
devront populariser les connaissances, les faire
parvenir aux masses, et développer surtout l'his-

torique, la littérature et le style indigènes. Créer

un type canadien dans le domaine de l'intelligence.

Et ellç pourra remplir ensuite le plus beau rôle

que puisse ambitionner un corps lettré et patrio-
tique, celui d'arracher notre beau pays à son état
actuel d'engourdissement que j'ôserais dire géné-
rai. L'entraîner dans le mouvement général des
esprits et des corps qui distingue si éminemment
notre siècle, et le faire marcher de front, en
tout et toujours, avec les populations les plus ci-
vilisées de la terre. Voilà l'inépuisable objet de

nos travaux, digne des sentimens les plus vifs de
l'ambition la plus élevée, de. efforts les plus in.

cessans, du triomphe le plus glorieux
Je m'étais proposé, mes amis, d'écrire beau-

coup plus au long, comme vous l'indique l'expo-
sition de mon plan au commencement, et comme

le comporte un sujet aussi vaste. J'aurais voulu
y ajouter une revue détaillée de notre constitu-
tion. Mais j'ai vu s'écouler rapidement l'époque
limitée pour la première session de nos travaux,
avant d'avoir pu même analyser entièrement mon
projet. Je terminerai donc pour le moment, avec
l'intention de reprendre cette étude.

Mais en vous disant toutefois, que dans l'esprit
de notre institution, et selon son but principal et
plus avantageux, je m'appliquerai surtout à des
études spéciales et suivies. Je me suis donc
inscrit dans la Quatrième Section, où m'entra-

naient mes inclinations, comme aussi l'appel de

la société en m'en élisant Chef.
Je commencerai par une science nouvelle, si

nouvelle, qu'elle n'a pas encore pu se généraliser
pratiquement : mais une science admirable par
la vérité, l'exactitude logique de ses principes
fondamentaux ; plus admirable encore par les
bienfiits immenses qu'elle répandra sur l'Hu-
manité.

E T A T S-UNI S.

Extrait du Courrier des Etats- Unis.

21 février dernier.

Une grave rumeur diplomatique nous est venue
hier de Washington; s'il faut en croire diverses
correspondancee, le gouvernement fédéral aurait
acquis la preuve que le cabinet de Londres, en
même tems qu'il protestait contre l'annexion du
Texas et de l'Oregon aux Etats-Unis, travaillait
avec énergie et avec succès à obtenir (lu Mexique
une vaste concession teritoriale qui aurait donné
à la Grande Bretagne, sur le continent américain
et sur l'Océan Pacifique, une position comme-
ciale et militaire plus grande encore que celle
qu'elle conteste avec tant d'acharnement aux
Etats-Unis. Elle serait arrivée au but de ses in-
trigues et de ses efforts, si la dernière révolution
mexicaine n'était venue soudainement frapper
d'impuissance Santa Anna qui s'était fait le com-
plice etl'instrument de l'ambition britannique.On
assure, en effiet, que parmi les papiers saisis sur
l'ex-dlictateur mexicain, après son arrestation, se
trouvent tous les documens relatifs à ce dange-
reux complot, à la consommation duquel il ne
manquait plus que l'échange de quelques formali-
tés diplomatiques. Il ne s'agissait de rien moins
que d'un traité qui transférait en toute propriété
à l'Angleterre tout l'immense territoire des Cali-
fornies, avec toutes ses rades et tous ses ports,
au nombre desquels se trouve celui de San Fran--
cico. On ne dit pas combien et comment la
Grande Bretagne devait payer ce monstrueux
envahissement territorial et maritime ; on se tait
aussi sur la manière dont cette menaçnte révé-
lation serait venue à Washington. Aussi, nous la
regardons comme très peu vraisemblable, et nous
ne serions pas étonnés qu'elle fut bientôt suivie
d'un démenti, on au moins de quelque rectifica-
tion qui, en enlevant aux preuves que l'on dit
avoir été acquises leur caractère authentique et
officel,laissera un champ libre aux dénégations de
l'Angleterre. Mais si les faits que l'on vient (le dé-
noncer sont vrais, et si leur vérité est établie de
manière à satisfaire l'opinion publiquue, nous croy -

ons qu'il en résultera, immédiatement, en faveur
de l'annexion du Texas, un r evirement général,
auquel le sénat lui-miêmue se laissera entraîner.

L'Economie Politique, en enseignant la véritable
théorie des richesses: comment elles se forment
au sein de la société ; comment elles se distri-
buent parmi les individus et les nations; com-
ment elles se consomment, soit en produisant de
nouvelles richesses, soit en se détruisant et dis-
paraissant pour toujours: et en dissipant une
foule de préjugés, cancers hideux qui dévorent
de toutes parts les sociétés humaines ; cette
science, messieurs, multiplie à l'infini les produc-
tions de nos trois grandes sources de richesses,
1 agriculture, les manufactures, et le commerce ;
augmente le bien-être des particuliers, des famil-
les et des peuples ; développe leur intelligence
et leur éducation; leur fait voir la vérité plus
à nu ; détruit de mauvaises meurs et de mau-
vaises lois; centuple les populations; les ré-
pand par torrens sur la surface si mal habitée,
si mal cultivée, de votre planète ; les y en-
voie en armées innombrables, non pour s'y
déchirer comme des brutes avides de sang ;
mais avec une croix, une presse, une charte, pour
fonder (les empires nouveaux-chrétiens, civilisés
et libres. Elle démontre aux hommes, qu'indi-
viduellemnent et collectivement, leurs intérêts
sont identiqûes et solidaires. Qu'il n'est qu'une
famille humaine, qu'un intérêt, qu'une morale,
qu'une justice, qu'une vérité,comme il n'est qu'un
Dieu. Et elle nous guide ainsi à marche accê-
lérée dans les voies de la Providence, vers ce
centre et ce but de toutes choses, :UNITE UNE-
VERsELLE.

Décembre 1844.
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ÉDUCATION.
roua LA REvUE cA2ADiEcNE.

L'gDUCATION AUX ÉTATS-UNIS.

Nous sommes toujours étonnés d'entendre tant
de personnes de mérite, répéter, comme si elles

s'étaient donné la consigne, que les Américains
n'ont pas d'éducation 1 Et ce qui nous surprend
encore d'avantage, c'est la singulière manie de
certains personnages des grandes villes de la Ré-
publique même, qui ne se font aucun scrupule de'
proclamer, et chez eux, et à l'étranger, l'gnoran-
ce de leurs compatriotes. L'assurance avec la-
quale quelques Américains s'expriment sur ce
sujet, n'est pas sans produire son effet sur ceux
qui ne connaissent pas un peu, l'état de l'éduca-
tion chez nos voisins ; et. nous nous expliquons,
sans difficulté, les préjugés aveugles, et souvent
enracinés, qu'ont beaucoup d'Européens, contre
la société américaine, lorsque nous voyons, par
nous-même, lorsque nous ressentons nous-méme,
quelque ébranlement dans notre confiance, dans
les lumières que répand aux Etats-Unis, l'ex-
cellent système d'éducation pratique, que l'on
y suit. Nous disons que nous ressentons quel-
que ébranlement, nous voulons dire que lorsque
nous conversons avec des hommes intelligens et
instruits, nés aux Etats, et que nous les écoutons
nous dire, et essayer de nous prouver, que très
peu de personnes de leur pays, sont instruites,
il est tout naturel que nous éprouvions beau-
coup de surprise; et comme il serait ridicule que
nous prétendissions à plus de connaissances qu'ils
n'en ont, sur l'état de la société au milieu de
laquelle, ils vivent, nous nous sentons monmenta-
néltent ébranlés dans cette confiance que nous
ont inspirée depuis plusieurs années, les rapports
multipliés que nous avons eus, tant par nous-
mêmes, que par nos lectures, avec le pays prospère
qui avoisine notre Province-Unie du Canada.
Cependant, un peu de réflexion, tant soit peu de
connaissanccs du cSur humain, et un aperçu, quel-
que superficiel qu'il soit de certains ressorts qui
fnt mouvoir nombre de gens aux Etats-Unis,

nus ramènent incontinent à notre première opi-
nion, ou pour nous exprimer plus correctement
empèclacait que nous aie troquions pour des pré-
jugés, notre opinion que nous croyons appuyée
sur des faits bien connus.

Nous sommes bien éloigné de la moindre in-
tention de donner à entendre que le nombre de
ceux qui, tant aux Etats, que lorsqu'ils voyagent,
s'expriment sur le compte de la masse du peuple,
avec si peu de ménagement, soit considérable, car
il n'en est pas ainsi. Et ce qui nous fait plaisir,
c'est de voir des hommes, commle Clay, Webster,

Spencer, Horace illann et nombre d'autres dont
l'opinion vaut quelque chose, apprécier et faire
connaitre l'excellece des systèmes d'éduca-
tion, dans leur pays. Ces hommes, surtout M.
Spencer et M. Meaan, qui ont été en rapport inti-
me avec les directeurs des écoles, les iastittuteurs
et les écoliers, et qui ont écrit sur l'éducation,
nion pas abstraitement et mIétaphysiquement, coi-
mie le font souvent certains prétendus savans,
mais d'après l'état de lia société et les lumières
de la saine raisou, ne partagent guère l'opinion
peu favorable qu'ont de l'éducation donnée à la
jeunesse Américaine, certains hommes que l'on
rencontre parfois.

A la vérité ; il en est de ces derniers, a qui
l'on ne doit reprocher que l'ignorance qu'ils >nt de
ce qui se pastc en dehors des cercles ou coteries
dans lesquels ils se tiennent habitatellenient, sur-
tant rarement des cités, absorbés dans des études

abstraites dans lesquelles, du loisir, leur fortune ou
leurs goûts les entrainent, ils planent au dessus
des institutions dont on réserve les avantages
inapréciables pour ceux qui n'ont pas le tems de
devenir des savans, mais qui ont besoin de se
rendre utiles à leur famille et à la société ; et
ignorant ce qu'ils ne voient point habituellement
autour d'eux, ils jugent sans appel, des millions
de leurs concitoyens dont le mérite leur est in-
connu.

Lorsque nous entendons des Américains nous
dire que dans l'éducation chez eux, l'on ne fait
qu'exercer la mémoire, que l'on ne cultive aucu-
nement l'intelligence, que ce procédé est tout
mécanique, et que le résultat en est, qu'à quaran-
te ans, la plupart des femmes Américaines, ont
oublié le peu qu'elles ont appris par coeur, dans
leur jeunesse, et qu'elles sont parfaitenient igno-
rantes, parce qu'elles n'ont rien appris depuis,
nous nous demandons à nous-mêmes; mais, coin-
ment se fait-il que ce soient là, les effets d'un
système d'éducation où bien loin de s'en tenir à
exercer la mémoire, l'on ne cesse de s'attacher au
principe d'enseignement, nous voulons dire à ex-
plorer les facultés intellectuelles, afin de pouvoir
leur adapter les meilleures méthodes d'instruc-
tion! Comment se fait-il donc qu'au rapport de
Graund, et nombre d'autres savans d'Europe, qui
ont vu et parlé, sans prévention, le jeune homme
de quinze ans, est aussi mùr, aussi homme, aussi
avancé dans la connaissance- des choses hu-
maines, que l'Européen de trente ans, qui a ap-
pris du grec, du latin, de l'hébreu ënéne, et qui
ne sait rien de ce qu'il devrait savoir! Comment
donc s'expliquer la supériorité en fait de méca-
nique profitable, et d'application de tous ses prin-
cipes à ce qui est avantageux dans la société, que
les Américains, de l'aveu de toute l'Europe, ont
sur elle I Et si l'on n'a exercé que la mémoire
des enfans, par quel miracle donc, voit-on les
Américains dévancer en navigation, et en toute
sorte d'expérience dont le succès demande toute
autre chose que le pur exercice de la mémoire,
les sociétés Européennes où l'on se targue de
tant de culture de l'intellect ! Et qu'on nous
explique pourquoi, dans la conversation, comme
dans tout ce que font les Américains, la mémoire
joue un rôle si secondaire, et que chez eux, la ré-
flexion et le jugement font tout ! Et n'entend-on
pas, tous les jours, les Europécns se plaindre de
ce que les Américains sont taciturne, qu'ils réflé-
chissent trop, et ne parla-nt pas assez ! Ce sont.
là, assurément, des laits, et des faits qui parlent

plus éloquemment que les assertions gratuites
des détracteurs des Américains.

Et si la mémoire, la mémoire seule, est mise cn
réquisition dans l'éducation aux Etats-Uinis, com-
nient se fait-il que l'on en soit rendu à la cin-
quièmîie série des ouvrages qui composent les
" District School Libraries," et qui ont été pré-
parés par les hommes les plus distingués de la
République ? Et qu'on nous explique ce phéno-
mène, s'il existe I Ces ouvrages sont ce qu'il y
a de meilleur en histoire, en géographie, en morale,
Ci voyage, en religion, en arts, sciences et tout ce
qui rend l'homme bon, vertueux, utile A lui-même
et aux autres. En verrait-on dans l'Etat de
Neaw-Yorh seul, un demi million de volumes, bien
imprimés, solidement reliés, et répandus dans
toutes les localités ! (a) Et si la mémoire seule

(u) Nous tenons ces détails initéressans de Mr.
Spencer, qui nuts les donn cans un lettre qu'il ains
écrivit le 1: Septembre 1841. Il était alors Secré-
taire d'Etat, de l'Eat du Mew- Yrorae. • Peu de temps
aprê%, il fat, comme on lu sait, appelé a la direction
da département le laguerro du Wasliington,etdepuis
I a p1aué à la Trésorerie.

est exercée, comment donc voit-on se répandre
comme un feu dont rien ne peut arrêter l'activité,
ces millions de copies des " Districi School Jour-
nal," qui sont distribués, lus et mis à profit, dans
tant d'Etats,non pas pour faire les perroquets, mais
bien pour enseigner à une population de 7,000,-
000 d'hommes, à préefrer un état dec société où
avec un travail raisonnable on peut étre heureux,et
donner à manger à sa femme et à ses enfans, à
un état de société où, comme en Europe, les ri-
chesses les plus excessives font regorger dans une
insolente oisiveté souvent entachée des vices
les plus détestables, les orgeuilleux aristocrates
des vieilles monarchies, à côté méme de la lutte
où la plus abjecte misère fait honte à l'humanité.

Et s'il n'y a dans réducation Américaine, que
de la mémoire, comment de perroquets que doivent
être les enfans, le peuple grandi est-il, tout A
coup, dans l'âge viril, métamorphosé, en une
masse d'hommes les plus réfléchis et les plus pra-
tiques qu'il y ait au monde 1 Est-ce que pour
cela, il ne faut pas l'aide de l religion.

Et si, comme nous l'avons entendit dire, les
jeunes filles américaines n'apprennent que par mé-
moire, commentse fait-il qu'elles soient, del'aveu
des Européens, les femmines les plus réfléchies, les
plus prudentes et les plus chastes qu'il y ait au
monde ! Est-ce que la réflexion n'y serait pour
rien, par hasard ?

Nous terminerons en demandant aux détrac-
teurs des Américains, de nous expliquer comment
de pures machines sont dans l'Age mûr, transfor-
mées en hommes tellement réfléchis et habiles,
que ni la politique des français, ni celle du gou-
vernement de l'Angleterre, nient pu lutter contre
eux en diplomatie, témoin l'ailhire des 33,000,000
francs d'indemnité, et le traité Ashburton, au sujzt
duquel, les anglais se plaignent qu'ils ont été,
pour la seconde fois vaincus parla rifle.rion et l'at-
dresse américaine !

Fi don' 1 détracteurs d'un état de société que
vous étes incapables, ou peu disposés A apprécier;
ne jugez pas de tout un peuple, par le commence-
ment de corruption, ou au moins d'orgeuil, de
fainéantise et de légèreté que le contact avec
les Européens,dans quelques villes des Etats-Unis,
introduit insensiblement. Voyez le peuple do
près, et contemplez les institutions; il vous
faudra alors une dose d'assurance, ou une mesure
d'ignorance que nous ne vous souhaitons certaine-
ment pas, pour vous porter ensuite, a répéter,que
" l'un n'est pas instruit aux Etats-Unis, et qlue
dans l'éducation que l'on y reçoit, lai ruénoira
joue le principal rôle."

Nous devons nvouer que nous partageons l'opi-
nion de quelques personnes éclairées, sur les
manières et le peu d'usage dIu monde d'un
grand nombre d'anéricains. Nous compre-
nons fticilement, ce qu'il y a de défectueux, sous
ce rapport, dans la sobiété aux Etats- Unis. Ce-
pendant, il y a chez les américains, plus de véri-
table tacialié' que partout ailleurs, puisqn'il y a
plus de sincérité. Sous des dehors peu aimables
quelquefois, nos voisins cachent un fond d'obli-
geance (de bonne éducation, par conséquent)
que toutes les formes étudiées et hypocrites de,
peuples de nombre d'autres pays, ont absolument
fait disparaître. " Le code de savoir-vivre allé-
ricain est fort simple, et a bien justement dit, Do
Beaumont; mettre chacun A son aise, voilà sa
maxime, et faire un cordial et franc acceuil A l'é-
tranger, voilà sou usagc."

M.
Montréal.
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MONTRÉAL, 1 MARS, 1845.

Histoire de la Semaine.

La ville a pris un aspect inaccoutumé 1 Au
lieu des joyeux équipages aux couleurs brillantes,
au lieu des brillants attelages aux clochettes so-
norcs, on ne voit plus que la foule empressée,
activedes Sleighs de charretiers,et il faut l'avouer,
le coup d'oil n'y gagne rien. Qui donc a fait
rentrer dans leurs remises d'été ces voitures
presque princières z qui donc a forcé ces nobles
chevaux, a piaffer, solitaires et impatients, dans
leur écurie ? Mais le printemps ! le printemps
lui-même, ne vous en déplaise.-Ailleurs, le
printemps c'est le tems des parures, des firaichtes
toilettes; c'est le teins de secouer la poussière des
salons pour l'herbe nouvelle, de ranimer à un so-
leil bienfesant ses membres engourdis par le froid
de l'hiver ; mais ici, il n'y a point de printemps,
A moins que vous ne condescendiez a décorer de
ce nom, cette saison de pluie et bruines, ce so-
leil tacheté, terne qui rayonne justement assez
pour flire de la neige et des ordures des rues un
mélange nauséabond, un tout ensemble révoltant,
où les gens d'affitires, les malheureux! doivent
bongré,mal gré, patauger pendant deux mois, mais
dont l'idée seule donne la migraine A nos élé-
gantes et i nos muscadins les plus hardis.

Il n'est que trop vrai, le printemps n'existe pas
pour nous. Il n'y a pas de transition de l'hiver
A l'été-Mars, Avril, Mai, ne sont pour nous
que des mois de brouillards et (le boue ; n'est-ce
pas qu'il vaut mieux avouer d'un coup que nois
n'avons pas de printemps.

Cette saison est pourtant pour une classe nom-
breuse et intelligente de notre population, le
teins des émotions les plus vives, des espérances

les plus ardentes, des calculs les plus hasardés.
Le marchand attend avec une impatience fiè-

vreuse les nouvelles de son correspondant de
Londres, de Paris. Il songe au renouvellement
d'un bail coûteux, pas extravagant, il calcule, il
suppute ses dépenses, ses prolits-il forme de
nouveaux plans, il invente en esprit de nouvelles
spéculations qui doivent le porter d'un bond au
haut de l'échelle conuniercinLle.

Le commis dle plusieurs années se décide en-
fin à abandonner le service des autres pour tra-
vailler A soit propre compte.-ll sonde avec crainte
les intentions de celui qui l'emploie-il repasse
avec angoisse ses chances de crédit ; palpe, sou-
pèse avec tendresse son petit trésor, laborieuse-
ment amassé au prix de ses veilles, fruit de son
travail, de son assiduité et de sa bonne conduite.
Et dire que cette somme a laquelle depuis plu-
sieurs années il ajoute petit à petit en se privant
des jouissanecs les plus ordinaires de la vie, dire
que cette somme il va peut-étre la jeter an ha-
sard dans une entreprise qui ne lui apportera au
bout de l'an (lue misère, que ruile 1 oh I tenez,
cette idée fait mal !

Montréal va bientôt devenir aussi difficile a
habiter que les grandes villes de l'Europe. Les
propriétés semblent ne devoir plus s'arrêter dans
cette progression de valeur qui fait le désespoir
des petits capitalistes, les spéculateurs timides.
Les locataires gémissent du haut prix des loyers
et songent avec etrroi aux profits énormes qu'il
leur faut réaliser pour couvrir leurs dépenses, et
faire face à cette exigence de tous les trois mois,
qui vient à eux le sourire aux lèvres, mais la dé-
crmination fixée, inévitable dans les yeux leur
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demander le paiement de ce beau local qu'ils oc- prenez votre temps, Cherchez comme il faut, c
cupent, et qui fait l'envie de tout le monde.- le nom, Amon avis, c'est beaucoup, c'est presq
Oh! ne les enviez pas ces habitants de demeures tout. Il y a dans certains noms une espèce d'a
somptueuses ! -L'inquiétude règne là comme trnction irrésistible, un cachet de grandeur, d
ailleurs, plus qu'ailleurs. riginalité, qui vous fait penser dès l'abord, et

Les courses dechevaux sur la glace; les courses premier son, que ces noms ne peuvent apparte
à Cr homtnço ordinaires.à la raquette sur la neige; tous les amusements

de notre hiver enfi semblent avoir fini leur temps; Croyez-vous, en effet, que Napoléon eut ce

pourtant lhiver n'est lias terminé, et cette pluie quis une partie de l'Europe, déployé ses aig
quanu avns pan tris ou qatre jours victorieuses jusque sous les Pyramides d'Egyp
que nous avons eue pendaît trois ou quatre joura fait éclater la valeur Françuise dans les neigconsécutif., a fait disparaitre la neige sur la de la Russie, trembler dans son ile fortifiée d'uglace du fleuve, et va se transformer à la pre-
mière gelée en titi miroir glissant et poli. Pour- furét de vaisseaux de ligne, le brave enfant d'

quo le mebre du" Club Gymnastique " n'or- bion ; retenîtir toute la terre du bruit de sesequoi les membres du un Cour a tins ? nous ploits, dites, encore une fois, croyez-vous q
ganicraentilspasunecouse ux atis? ous Napoléon eût accompli toutes ces grandes

le voyons avec regret, l'art de patiner va en dé- nobles choses, si, au lieu de Napoléo , le Li
clinant larns notre pays. Nous nous rappelons
le temns où la plus mdu Désert, il se fut appelé tout vulgairement
tile soa ptlus minimie étendue <le glace pra- icise ou Nicodèume, 'Macaire ou -Marnt? TiÛchticable aux patins devant la ville était littérale- eseuNidmManrou ainTc
tment couverte de deatur.ilen édt pliéale- done, oh! vous, jeunes et vieux, qui aspirez

taire, de plus propre à faire acquérir de l sou- on tard, à l'honorable prétention de donner
taie, e pus rope àfaie ailtéri dela ou- fils à lat patrie, tâchez, pour l'amour de ri

plesse aux membres que cet exercice particulier oreilles, Sion pour votre de choi
aux pays du Nord, et qui fait l'étonnement et ces sio ens, de sqci, de c

l'adiraiondes abiant duMidi-Mas nssi à ces futurs citoyens, des noms qui, rans él'adliration des habitants ls Midi.-alis aussi pompeux, affectés, recherchés, ne renfermentquelle éléganre, quelle nmollesse duns les attitut- non plus des consonnances désagréables, rides, quel déploiement de poses aisées, variées
n'exige-t-il pas ? Je ne sache rien qui puisse que la génération qui arrive li soit emps
montrer sous un meillevurjour, avec un plus grand que da Natlon Carri ne dt dompo
avantage la beauté, lharnionie des formes lih- q
maines-que les ghissades allongées, que les ba- no est devenue dut ridicule insoutenable. E

tez aussi, surtout vous qui vivez dans une spIlaneements A droite et à gauche, que les des- te , .t 'm odeste, evitez d'appeler vos enifans, du nom dcriptions de cercles parfaits, soit en avant soit en n - d .
., grands conquérans de I*ancien monde ; eboisissarriere, que les figures fantastiques, que les .. . tout simplement dans le Calendrier un nom11 orchiffres de fantaisie tracés par le pied d'acier du . ...m.anre, et croyez que si vos enfanils savent le porItatiimeur sur Une glace uuuie, qluii crie à ell dignement, ils auront remplh, selon leur état,de ses pas, et conserve en caractères lisibles et a , ,

profbnds la trace de Ses hauts fiiits-Oh !c'est teeqel raeraupseatu o
proimqul latr c le sesr ! Sa tis fai m-éet p c't aussi bien que les Napoléon, les Çesar et autor quil faut le voir Sa figure aniée par Cet t rempli la leur dans les vtes le la Providc

exercice bienfesant, les bras croisés sur la poi- ont rtopt, pur danou de l ven
trine, comme il effleure avec légèreté ce sol gla- pas <le rs Rtoins pas de Julius, de Mari
cé qui semble fuir sous lui !-Avec quelle rapidi- de os amsres e Jius, e arc
té il parcourt cette distance que vous nie parcour- se soit ures teminaisonre <l'e
riez, vous, piétons spectateurs, qu'cn une longue Sent son collége, sa classe élémentaire d

d . lieue! Figurez-vous un peu un honnéte ouvrdemi-heure Imaçon, perché sur le haut de la cheminée qtAu reste, je nie tais, convaincu que Messrs. , . o. . .
repare; il a besomn de mrortier, il appelle adu Club Gymnnastique nous gratifieront bientot .uvre : Marius, ici, Mrius, du mortiî

d'une course aux patins, et qlue vous pourrez ce diable de Marius! il est d'une paresse!
alors voir de vos yeux ce que je vous ai si impar-
faitement décrit.-Vous m'en direz des nouvelles. To what base uses mllay we not come at last ?

Le Diable est mnrié! !!
Telle est la mirobolante nouvelle annoncée par Lcs Anglais, de tout temps, ont joué Pr

les journaux la semaine dernière. IIâtons-nous qu'exclusivellient, les égoistes! d'Unie répotat
de rassurer nos timides lectrices, et de leur dire d'originalité ou ù7exceiitrivilé, comme ils le dis
que probablement la postérité diabolique nî'aug- eux-iiêîmies. Il suffit que le commun des in
mentera pas. Il s'agit tout bonnement di'uii bou- tels trouve uie chose bonne, pour qu'ils
cher Anglais, du nom de Devil, qui a cru devoir trouvent détestable; qu'u usage soit recor
prendre une moitié décorée du nom le Shad, la- coume convenable, pour qu'ils le rejettent
quelle allinnce a excité la verve de quelques far- adoptent un usage diamétralemnt opposé. V
Ceurs de l'autre côté de l'Atlantique, qui ont cru avez un habit étroit, collant, vite il leur faut
faire un jeu de mots inattaquable en disant : que habit large, ample, A plis flottants. Votre ci
c'était la première fois que le Diable (Devil) peau est à large bord, ils porteront un tuyau
avait réussi à prendre une alose (Shad) eni- pole plutôt (luc d'en avoir u semblable,-
ver!!! bottes de cheval sont noires, bien irées,

Ma foi, il n'y a là rien d'étonnant. Le Diable vernies les leurs serout rouges, et d'une sun1
prenid bien d'autres choses en hiver comme en cité presque inalpropre,-vous avez un lorgo
été; et s'il prenait la peine d'emporter tout ce ils auront une ionguceme,-cnflît, cn deux trai

'on'. .lui do,nn a *lOIIU
q commencer par es Mnluvni S

plaisants, soi musée, tout immense que nous de-
vous charitablement le supposer, serait bientôt en-
combré.

Il y a bien des gens qui disent tous les jours,
lorsque vous leur racontez une histoire, et que
vOus hésitez a trouver le nom du béros qui vous
échappe pour le moment : allez toujours, le nom
n'y fait rien. It bien, moi, je vous dis: arrétez I

ar
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nir
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les
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ayez ce que vous vouurez, lis auront le contraire,
vice versâ continuel, non interrompu de tout ce
qui est, de tout ce qui se fait, se dit, se fera, se
dira. Au surplus, tolle, lege! prenez et lisez:

Lady Georgiîaua II......, est une daine de haute
volée, qui compte parmi les membres de sa fa-
mille, plusieurs noms des plus nobles et des plus
distingués d'Angleterre. Elle a épousé un brave
capitaine de l'armée Anglaise ; de cette union
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naquirent treize enfans, ni plus ni moins, dont
dix sont encore vivants. Elle a bien mérité de
la patrie, comme vous voyez: disons cela, du
moins, à sa louange. Son frère fut nommé Che-
valier du Très.honorable Ordre du Bain, en ré-
compense de ses services dans les guerres de la
Peninsule. Nous la supposerons âgée de 50 ans!
et vous avouerez que nous ne sommes pas sé-
vères.

Le Lieutenant M.----est un beau jeune homme
de vingt-cinq ans, qui joint aux avantages du rang
et de la position dans le monde le modique et
le modeste mérite d'un tevenu annuel de quinze
mille livres sterlings. Pauvre jeune homme!

Il semble que partout ailleurs ces deux person-
nages n'auraient jamais pensé à jouer le rôle ridi-
cule et méprisableque leur attribuent les journaux
anglais reçus par la dernière malle. Chaque fois
que l'on vous parle d'un enlèvement, ne vous
figurez-vous pas de suite, deux beaux enfants,
bien choyés, bien gatés, qui adorent, qui roucou-
lent, le plus pastoralement du monde, et que les
grands parents (les cruels!) ne veulent pas lais-
ser égarer dans les sentiers tortueux d'un amour
trop précoce pour être raisonnable ? Mais nos
enfants s'impatientent, ils ont 18 ans I ils sont
riches, ils s'aiment, qui diable va donc les empê-
cher de s'unir? Personre-aussi,

"Vite en carosse
Vite à la noce."

un enlèvement; retour des enfants. prodigues;
meurtre du venu gras, et puis e'est fini.... Mais
en Engleterre! je vous le disais toute à l'heura
ce n'est plus çà du tout. Bah! qé serait trop
commun, trop chose, un enlèvement comme il s'en
fait partout. Il leur faut à eux des enlèvement
comme on en voit guère, des enlèvements comme
...... on n'en voit pas...... aussi vous devinez que
le lieutenant M -avec ses 25 ans et ses £15,000
de rente n'eut rien de plus pressé que d'enlever
Lady Georgiana Il...... à son mari et à ses dix
enfants!!!! C'est là de fexcentricité ou nous ne
nous y connaissons pas. Ajoutons qu'une plainte
en demande de dommages-intérêts au montant
de £20,000 sterling, a été portée par le Capitaine
...... contre le voleur de mère de famille.

Le 12 de Février dernier, les deux Chambres
de la Législature fédérale des Etats-Unis, se sont
réunies dans la Chamire des Représentants, pour
consacrer officiellement le triomphe électoral de
MM. Polk et Dallas. Le vote de chacun dca
vingt-six Etats fut constaté, et il est résulté,
comme on le savait déjà, que sur 275 suffrages,
MM. Polk et Dallas en ont obtenu 170, et MM.
Clay et Frelinghuysen, 107. En conséquence
les deux premiers ont été proclamés Président et
Vice-Président des Etats-Unis, pour quatre an-
nées à dater du 4 Mars, 1845.

Le nouveau Président est nrrivé à Washington
le 13 au soir. Son entrée dans la Capitale de
l'Union fut tout-à-fait démocratique, sans bruit,
sans pompe, sans faste, et pour cortége le peuple,
le peuple de tous les rangs, de toutes les classes,
qui le porta a un rang si élevé, par son suffrage,
qui le prit dans ses rangs, pour le déclarer le
premier d'entre ses serviteurs, et en même tems,
le premier des citoyens ; on dit que ce pauvre
peuple se pressa si fort ce jour-là autour du nou-
vel arrivé, qu'il eût toute la peine du monde à se
dégager et à parvenir à l'hôtel Coleman où il est
descendu. On raconte aussi que ce fut un jour
d'exploitation magnifique pour les flous et les es-
crocs, et parmi les victimes on cite MM. Church-
hill et McAllister de la délégation de Kentucky,
qui furent volés, le premier de $200 et le second

de $300, et M. R. V. Stevenson, un des amis et
compagnons de M. Polk, qui fut assez heureux,
lui, pour saisir dans sa poche d'habit la main du
chevalier d'industrie, au moment où elle s'y glis-
sait, par erreur sans doute.

Maintenant ce qui va préoccuper l'opinion pu-
blique pendant quelques jours encore, ce sera la
composition du nouveau cabinet, si M. Calhoun
demeurera Secrétaire d'Etat, et encore si le nou-
veau Président gouvernera dans le sens des dé-
mocrates du Nord ou du Sud. On pensait que
ai M. Polk n'unissait pas de plus en plus les deux
fractions de son parti, il y aurait bientôt dans ce
même parti démocrate, quelque grande scission;
et il pourrait arriver encore nuç 'annexion du
Texas en serait la première cause. Quoiqu'il
soit assez probable que le projet de loi à cet ef-
fet, sera rejeté par le Sénat, il ne faut pas croire
que cette question en reste là; non, car elle sem-
ble obtenir déjà trop de popularité pour cela. Il
faut avouer que sous un point de vue d'intérêt
national, l'Union Américaine ne peut que gagner
par l'agrandissement de son territoire et l'exten-
sion de son commerce, mais les Etats du Nord
ont parfois des moments d'inquiétude et de crain-
te, en pensant que ccs immenses extensions de
l'Union, vers le Sud et vers l'Ouest, qui ont
des intérêts si distincts de ceux de l'Est et du
Nord, ne viennent à détruire l'équilibre et la ba-
lance de l'intérêt fèdéral ; en donnant dans les
conseils de la nation, la prépondérance au Midi
et à l'Ouest. Ces craintes ne peuvent qu'être
augmentées par la nouvelle de la passation du
Bill qui décrète l'admission à titre d'Etats de la
Floride et de l'Iowa, qui n'ont aujourd'hui que
le titre de Territoires. Ce Bill transmis au sé-
nat, a été envoyé à un comiéi judiciaire.

L'occupation de l'Orégon fut amené sur le ta-
pis, il y a quelques jours, dans le Sénat, par le re-
présentant de Massachusetts, Mr. Adams. Ce
noble vieillard a fait un éloquent discours, afin
de signaler à ses compatriotes le danger qu'il peut
y avoir de s'emparer au bout de l'an, du Terri-
toire en litige; et cela par force on autrement.
Il a dit que la marche suivie par le Cabinet de
Washington ne tendait à rien moins qu'à appeler
sur le pays une guerre désastreuse. Voici ce
qu'en dit l'habile rédacteur du Courrier des
Etats-Unis. " Nous croyons que Mr. Adams
s'exagère les dangers du Bill de l'Orégon. Ce
projet d'occupation a été tellement désossé de
ses aspérités premières, tellement amolli sous le
cataplasme des amendements dilatoires, qu'il ne
saurait engendrer un germe : les accoucheurs
pacifiques de la Chambre l'ont délivré de ce
germe menaçant. Ce n'est plus aujourd'hui
qu'une signification dela volonté qu'ont les Etats-
Unis, d'en finir avec ce procès interminable, et
la diplomatie est mise en demeure de prononcer
un arrêt d'ici à un an. Elle le prononcera et le
moyen qu'on emploie est le seul qui puisse le lui
faire prononcer."

Depuis la publication de notre dernier numéro,
nous avons reçu des nouvelles d'Europe jusqu'au
4 de Février. Elles sont sans un grand intérêt. Il
est bon de mentionner d'abord que l'Express parti
de Boston à l'arrivée de l'Hibernia est arrivé à
Montréal en 36 heures. Le Pailement Impérial
s'ouvrait le 4 à Londres et le discours de la Reine
n'a pu être apporté.

Nous voyons que Mr. Gladstone, le Président
du Bureau de Commerce, avait résigné son siége
et on ne pouvait trop dire pourquoi. On lui donne
pour successeur le Vice-Président actuel du Bu-
reau de Commerce, Lord Dalhousie. Sir Tho-
mas Freemantle, ministre de la guerre, succède

à Lord Elliot, comme Secrétaire d'Etat, en Ir-
lande, et doit avoir lui-même, comme succes-
seur au département de la guerre, Mr. Sydney
Herbert, premier Secrétaire de l'Amirauté, qui
sera remplacé dans ces dernières fonctions par le
très-honorable H. L. S. Corry.

Nous apprenons avec regrét que Lady Mary
Bagot est décédée à son château de Dorchester
Terrace. Elle était fille ainée du Comte et de la
Comtesse Mornington, et veuve de feu le Très
.lonble Sir Charles Bagot, ci-devant gouverneur-
général du Canada.

En France, on a craint que le ministère Guizot
ne se conserverait pas le pouvoir, mais cette
crainte s'est effacée, et on le croyait assur au
moins durant cette Session.

Le Duc de Broglie, le fameux diplomate était
attendu d'heure en heure de Paris à 'Ambassade
Française, à Londres; tous les préparatifs né-
cessaires à sa réception avaient été faits d'avance.
Le Due est chargé par le gouvernement Français
d'une mission importante. Il s'agirait, pensait-
on, du droit de visite et de la traite des nègres.
On espère que les difficultés existant depuis si
longtemps seront terminêes à la satisfaction des
deux nations,

Dans notre Chambre d'Assemblée, les Bill
d'Education et de Municipalités ont passé leur
seconde lecture et ont été réftrés à un comité
particulier.

Une autre mesure dont la passation causera
une satisfaction générale dans le pays, nous en
sommes sûr, c'est celui qui tend à incorporerle
" Collége de Médecine et de Chirurgie de Mont-
réal ;" ce Bill fut discuté en Chambre Lundi.-

Il fut préelnté par M. Scott, le Député 'do Lac

des Deux Montagnes. Le ministère lui fit toutz
l'opposition en son pouvoir, Mr. le Procureur-
Général prétendit môme que le Parlement Colo-
nial ne pouvait confier à aucune corporation le
pouvoir de conférer des diplômes et des degrés,
et qu'il fallait pour cela une Charte Royale.
Mais Mr. Roblin fit voir à la Chambre par un
Statut du Haut-Canada que le Collége Victoria
avait été incorporé et avait joui des priviléges
dont il était question, par un simple acte d'Incor-
paration dela ci-devant provincedu Haut-Canada,
quoique Mr. Slerwood prétendit le contraire un
instant auparavant et soutint que c'était une
Charte Royale que possédait le Collége Victoria.
Enfin après une longue discussion sur la division,
le ministère fut battu par une large majorité.

Nous ne dirons rien du Bill introduit par Mr.
Moffatt, tendant à contraindre les communautés
religieuses et autres corporations à soumettre un
état de leurs biens-fonds et revenus à la Législa-
turc, annuellement, car ce Bill ne fut seule-
ment pas lu une première fois.-On fit voir de
suite à son moteur que si la Couronne, par suite
de sa prérogative avait le droit de s'informer pé.
riodiquement si certaines corporations à qui des
Chartes avaient été accordées, se renfermaient
dans leurs droits et leurs obligations, il serait in-
juste et vexatoire et même illégal de forcer ces
corporations à donner un état au Parlement ;
qu'on aurait le même droit de forcer tous les ci-
toyens à donner un état de leurs affaires.

Mardi, une adresse de félicitation au Gouver-
neur fut votée par la majorité de la Chambre
d'Assemblée, sur l'Honneur insigne conféré à Son
Excellence par Sa Gracieuse Majesté-en liu
donr a,t le titre de Baron et l'appelant à la pairie.i
Cette adresse amena un déploiement d'éloquence
des deux côtés de la Chambre. L'opposition ne
pouvant approuver l'administration actuelle, op-

posa le projet d'adresse tel qu'il était conqu et
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Mr. Christie proposa un amendement,mais le côté

ininistériel avait rassemblé ses forces pour l'oca-

sion, et quand vint la division, 45 votèrent l'a-

dresse et 25 se prononcèrent contr.c
La mesure qui autorise le Capt. Ilarris à faire

divorce à cause de l'infidélité de son épouse a

été emportée le 21 Février, dans le Conseil, par
une majorité de deux. Tous les membres Cana-

diens-Français se sont opposés à cette mesure-

immorale selon nos meurs et contraire à notre

religion. Ils ont entré leur protêt dans les Ré-

gistres contre une semblable législation si con-

traire à nos loix. Nous n'avons pas eu le bon-

heur d'assister aux débats, niais on dit que l'hon.

Orateur du Conseil fit un éloquent discours dans

la négative, ainsi que Mr. de Boucherville. Mr.

Neilson s'est aussi prononcé contre le divorce.

Le Gouvernement a en le bon esprit de faire

réparer la Chambre d'Audience de St. Iyacinthe.

Nous voyons cela avec plaisir, car, il ne faut pas
se le dissimuler, l'apparence extérieure des Cours

de Justice a plus d'influence qu'on ne pense
généralement sur l'esprit du peuple, et est bien

propre à faire respecter ou mépriser la Justice

elle-méme, selon que cette apparence est respec-
table ou mesquine. Nous reviendrons probable-

nient sur ce sujet, et nos lecteurs conviendront,
s'ils ont qnelquefois visité nos Salles d'Audience,
que nous ne manquerons pas de trouver -à corriger
tant dans l'apparence extérieure iatérielle que
dans l'administration des lois elles-ménics. Les

réparations fhtites à la Chambre d'Audience de

St. Hvacinthe ont fit le cet édifice un ornement
de plus à ce joli village.

LES DAMES DU SACRE CRUR.

Nous avons dans notre dernier numéro extrait
qluelque chose des 1élanges Religieux, au sujet

des niaisons fondées sous ce nom, dans les diffié-

rentes parties du monde civilisé, pourl'éducation
des jeunes personnes. Nous disions qu'il y avait

déjà plus de 60 maisons des Daines <lu Sacré
Cour, fondées depuis 1800. Nous donnons ci-
dessous les noms des principales villes en Europe,
en Afrique et en Amérique, où elles se trouvent

P ark ,.........................................................
P'rès Parkü à C ............................... a
lBeAuval, ...................................................
A îi t ti s, .....................................................
1.111..................................... 
T ouîrs, .......................................................
1.0 n. s,.....................................................
Nîtnte .,................................................... i
<L mti e.or, .............. ............................... i
N ior , ........................................................
Poitier,.....................................................
Blordeaux, ....... . ..... ..........................
' r .................................................

T oflou se, .. .............. ..........................
A i .......... ...........................................
M1m rille,.................................................. i
A %igno ..................................................... 1
Aim onny,................................................... i
,yn,.................... ............... 3
ilesançi4 ,................................................... 1
A utun,....................................................... i
N ar cy , .......................................................

h le ille, ................................................. I

'rèi du Colmar,......................................... 1
3 nt el i r ............... ................................

A Yello St. i'irre, prð i ul e............... i

(hary Mead près dl o L n mt .....................
Cam ii ingttn,............................................... i

lar s :. .:

l'oirrea, .....................................................

SvUlwE :

M o ta rèsi do Fribourg-,.................... ....... 1

.eorold,..................................... 1

ITL( :
Chambéry,..........................
Turin,....................................................
Pignerol,...........................
Padoue,.....................................................
Saluces ......................................................
G nes,.......................................................
Parme, ................................................
Lurette .....................................................
st. Elpédis,...........................................
Rome,. .. ............... ........................

Alger ............................................. ,......,.. 1

Louisiane,
St. Miche! près de la Nouvelle-Orléans,.. I
Grand Côteau près des Apelouses,............. 1

Blissouri,
St. Louis,.............................. I
St. Charles,..............................
Florissant,.................................................
Pattawawin ites,.................................

Pensylvanie,
MeSherry's Town,............,........................ 1

N ew-York,
New-Y.ork,................................... ....... 1

Nous devons mentionner que citez les Dames
du Sacré Cour, l'éducation se fait et se donne
dans les deux langues, que, pour cela, la moitié
des Daines qui enseignent sont Anglaises, et que
ce n'est qu'A la supériorité de leur mode d'en-
seignement, à la perfection de ce mode qu'elles
ont dû leurs brillants succès dans l'éducation des
jeunes personnes, et surtout leur popularité, par-
tout où elles sont allées. Ci-suit le progranime
de leur enseignement

PENSIONNAT
Des Damnes du Sacrc-Cour,

Cet établissement renferie dans son plan d'é.
ducntioi tout ce qui peut former les jeunes per-
sonnes aux vertus et aux connaissances conve-
nr.bles à leur sexe. La nourriture est saine et a-
bondante. Le vaste terrain dépendant du couvent
offre aux élèves des promenades agréables et un
exercice nécessaire à la santé. Rien n'est négli-
gé de ce qui peut contribuer à entretenir ou à
améliorer la santé, et fi donner l'habitude le l'or-
dre, de la propreté et de la bonne tenue. En mita-
ladie, on leur prodigue des soins assidus, et la vi-
gilance est continuelle cu tous teins et en tous
lieux.

ENSEIGNEMENT.
Le cours d'Instruction renferme : la lecture, l'é-

criture, la grammaire anglaise et la grammaire
française, l'arithmétique, l'histoire ancienne et
l'histoire moderne, la chrotiologie, la mythologie,
la littérature, uit petit cours de logique, et de
rhétorique, la géographie, la sphère, les élémeris
d'astronomie, de physique, de chimie et de buta-
iiue, l'écouoimic domestique, la couture et la
broderie, en tous genres. L'allenand, l'italien,
l'espagnol, ainsi que la musique, le dessin, la pein-
ture, etc., sont payés à part.

OlBSERVATIONS.
Les parens recevront tous les 6 mois le bulletin

de la santé, de la conduite et des progrès de leurs
enlfans.

Les élèves nc peuvent recevoir de viites que
le jeudi. Ces vi-ites font restrintes .a celles des
pères et (ode ère,, des frères et des sSurs, îles
oneles et des tanles. On n'admettra les autres
perenuines qu'avec l'autorisation expresse des
parens.

Chaque année les élè ves auront uii mois le va-
caices, quelles pourront passer dans leurs Iii-
milles, ou dans l'établissement.

La fondation projitée à Montrél ni'atfectera, dit-
oi, cn rien cell de St. Jalcquîies, qiti sera continuée
par des Daimes dii Sacré-C-ir. coimue ci-devant,
pour ceux qui préféreronit la campagne. Nous soni-
mes donc persiadé que tous les amis d'une édu-
cation chrétienne. vertueuse et en mée teins ache-
vée. princiilement dan0s les Ienux langumes dua pays',
le frn;çaýis et l'anglais, neeueilleront, ave la, 1 us
liaite satisthetion et avec le plus grand zèle, l'occa.
sini iîvurable, qui se présente en ce moment. d'obre-
nir pour noite beau pays, et pour la cité de Moitréal
en parîienlier, ui établissement iiui nous assure des
avantaitges si préecieux pour la géneratiwn preste et

presque italcudibles pour nuitre aveir. Car on

comprend que plus la population de notre ville aug-
mente, plus les établissemens de ce genre deviennent
utiles et nécessaires. Nous voyons que, dans plu-
sieurs villes de France où la population est à peine
égale à la moitié de celle de Montréal, il s'y trouve,
à la fois, plusieurs communautés religieuses ensei-
gnantes, et, bien loin de se nuire, elles n'en sont que
plus florissantes. Montréal ne doit done point-rester
en arrière, et puisqu'elle est la capitale des Canadas,
elle doit en être aussi la première en éducation.

UN MEURTRE A NEW-IIAVEN .- Un ou-
vrier, nommé Lucius Osborn, a été trouvé,
lundi dernier, près du pont du Rail-road de
New-Haven, horriblement mutilé. Son ca-
davre était gelé. Il avait probablement été
ainsi coupé en morceaux par des voleurs, car
on ne trouva pas sur lui la montre et la chalne
d'or qu'il portait en quittnnt son domicile.

MARIAGES.
A Québec, le 18, M. L. A. Ritter, à Delle Marion

Louise-Willshire, fille de fen le major Jarritt
A Toronto, le 13, par le révd. M. Selly, M. le ba-

ron De Fleur, à Elizabeth-Ann, fille de M. Joseph
Sherlurne.

DECES.
En cette ville, le 25, le lieutenant colonel James

William Bouverie, commandant le 89o régiment, âgé
de 43 ans, et fils d'Edouard Bouverie, écr., de Lapré-
Abbey, Northampton, Angleterre.

A Ste.' Marie-de-Monnoir, Due. Rose Laberge, à
l'âge de 19 ails.
I A Ogdensburgh, N. Y. le 20 janvier dernier, après
une douloureuse maladie, M. Ilenry Newcombe, âgé
de 30 ans, fils de M. le Dr.Newcomb, l'un (les déportés
canadiens à la Nouvelle-Galle Méridionale.

Aux Trois-Rivières, le 14, M. Robert Gilmour,
âgé de 66 anis, assistant-commnissnire général.

A St. Pierre, ile d'Orléans, le 21, Messire Philip-
e-Auguste Parent, ancien curé de cette paroisse, à
'fge de 57 ans, après trois ans et demi de maladie,
M. Parent était dans sa 34e année de prêtrise, et
avait desservi avec zèle la mission de Carraquet (Baie
des Chaleurs) et les Paroisses de St- André, du
Cap St-Ignace, et enfin celle de St. Pierre où il est
mort.

A Québec, le 24, Louis-Pierre-Gabriel, à l'âge de
2 ans 3 mois et 9 jours, enfant de M. Louis Bilodeau,
marchand.

ABONNEMENS.
LA fREvuE CAAENNE paraitra le Samedi de

chaque semaine. Elle fermera, pour l'année, un vo-
lume contenant la matière de plus de dix volumes
grands in-octavo. Le journal sera imprimé sur beau
papier, et la partie typographique et matérielle sera
sans reproches.

La souscription à Lt RFEvîUE CAND.IJENNE sera de
Quatre Piastres par an, payable la moitié à demande,
et l'autre moitié après le premier semestre. Nons
recevrons pour ce journal des annonces, avertisse-
mens etc. etc. adaptés a not:u mode hebdomadaire de
publication, au prix les anutres journaux de cette ville.

Les lettres, communications, etc. etc. devront étro
et seront adressées, (aßll-anchies), au Rédacteur en
chef, Bureau <le LA REvUE CAuNAIENNE, chez MM.
LovELL ET GmsoN, imprimeurs, No. 7, Rue Si.
Nicolaus.

AGENS.
A Soulard, écr..................Qînébet.
L. G. Duval, écr............ ois Rivières.
L. V. Si'otte, écr............St. lyaciiiiiie.
J. 1'. Lantier, écr. M.l'.P.... V udreuil.
L. A. Olivier, écr............erthier.
L G. eoiier, écr., Lssomption.
P. L. LeTourneux, écr. ivire Clibly.
Frs. Caron, écr...............ALlrstburg.
Il. de touville, écr............Sorel.
l. F. Marehland, écr........... Jean.

Taneredo Sa:uvageau, écr... Lapririe.
F. X. Valade, écr............'rreonne.
Col. A. C. Tasceeauu. écr. 1)'Eclîmbîult.

LOUIS 0. LE TOURNE 'UX,
tédacteur en chef c! Propriétaire.

B3ureaui de LA REVUE CANADIENNE, No.
71 Rue St. Nicolas, derriSre la Banque du
Peuple.

M 0:NT R ÉAL.
DE L'IMPRIMERIE DE LOYELL ET GIBSON.


